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Les  objections  contre  nos  saintes  Ecritures  sont  de  nos  jours  plus 
répandues  et  plus  nombreuses  que  jamais.  Beaucoup  de  chrétiens  et  d'âmes 
droites  désirent  savoir  en  quoi  elles  consistent  et  surtout  quelle  réponse 
on  peut  leur  faire.  Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste  ont  pour 
but  de  répondre  à  leur  dosir.  Dans  une  première  partie,  ils  exposent 
riiistoirc  dos  attaques  contre  la  Ilible,  en  suivant  pas  à  pas  les  objections 
soulevées  par  les  ennemis  do  la  rév(?laiion,  depuis  les  commencements 
du  christianisme  jusqu'à  l'epoquc  actuelle. 

Une  seconde  partie  sera  consacrée  à  examiner  en  détail  toutes  les 
difficultés  qu'on  fait  aujourd'hui  contre  les  Écritures.  On  s'efforcera  de 
ne  laisser  aucune  objection  sans  réponse,  et  d'établir  que  ni  les  sciences 
naturelles,  ni  rarclioologic,  ni  l'histoire,  n'ébranlent  l'origine  divine  de 
nos  Livres  saints.  Comme  les  découvertes  archéologiques  accomplies  à 
notre  époque  confirment  merveilleusement  la  véracité  et  l'exactitude  de 
la  Bible,  et  que  souvent  une  inscription,  une  peinture  en  disent  plus 
que  de  longues  discussions  en  faveur  de  tel  ou  tel  passage  des  Livres 
sacrés,  l'illustration  éclaircira  et  complétera  partout  le  texte.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  premier  volume,  la  fresque  de  Pompéi  représentant  le 
jugement  de  Salomon,  le  graffhitto  du  palais  des  (;ésars  à  Rome,  etc., 
mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  la  manière  dont  les  païens  dénaturaient 
l'histoire  et  les  dogmes  sacrés,  tandis  que  la  reproduction  des  divers 
monuments  antiques  lui  fera  voir  le  respect  et  l'amour  des  premiers 
chrétiens  pour  la  parole  de  Dieu. 
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LETTRE    PASTORALE 

Du  20  avril  1870 
A  L'OCCASION   DE  LA 

PRISE  DE  POSSESSION  DU  SIÈGE  D'ANGERS 


Nos   TRÈS    CHERS    FrÈRES, 

C'est  cle  Rome  que  nous  vous  envoyons, 
avec  notre  premier  salut,  notre  première 
bénédiction.  Et  c'est  là  pour  nous  en  même 
temps  une  cause  de  joie  et  de  tristesse.  Oui, 
sans  doute,  nous  eussions  aimé  recevoir  au 
milieu  de  vous  l'onction  sainte  qui  devait 
nous  conférer,  avec  la  plénitude  du  sacer- 
doce, le  caractère  de  pasteur  et  de  père  de 
vos  âmes.  Du  moins  eussions-nous  aimé 
pouvoir  voler  vers  vous,  au  sortir  du  temple 
témoin  de  notre  consécration  épiscopale,  et 
poser  le  pied  sans  retard  sur  cette  terre 
bénie   de   l'Anjou,   où   nous    vivons    par   le 

T.    IV  1 
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cœur  depuis  plusieurs  mois,  où  nous  vi- 
vrons de  corps  et  d'âme  pour  le  reste  de 
nos  jours. 

Mais  cet  éloignement  et  ces  délais  qui 
nous  affligent  ne  sont  pas  sans  consolation, 
quand  nous  songeons  au  lieu  d'où  nous  vous 
écrivons  ces  lignes  et  aux  circonstances  qui 
nous  retiennent  loin  de  vous.  Non,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  la  Providence,  toujours 
admirable  dans  ses  voies,  avait  conduit  au 
pied  de  la  Chaire  apostolique  celui  qu'elle 
destinait  à  la  direction  de  vos  âmes.  C'est 
ici,  sur  cette  terre  imprégnée  du  sang  des 
martyrs,  au  milieu  des  grands  souvenirs  de 
l'Église  primitive,  devant  le  tombeau  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qu'il  devait 
s'affermir  dans  les  saines  doctrines ,  et 
puiser  les  traditions  de  la  foi  à  leur  source 
même,  avant  de  les  transmettre  à  une  con- 
trée chrétienne  et  catholique  entre  toutes. 
C'est  ici,  dans  les  conseils  de  la  science  et 
de  la  sagesse  romaines,  que  le  choix  du 
Souverain  devait  venir  le  surprendre,  mal- 
gré son  indignité,  comme  pour  témoigner 
d'un  accord  également  profitable  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  et  à  ceux  de  la  religion. 
C'est  d'ici  enfin,  du  centre  de  l'unité  hiérar- 
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chique,  que  la  voix  de  votre  évêqiie  devait 
se  faire  entendre  à  vous  pour  la  première 
fois,  afin  de  marquer  d'avance  qu'elle  ne  se- 
rait jamais  qu'un  écho  fidèle  de  la  voix  du 
Pontife  organe  suprême  et  joermanent  de  la 
vérité. 

Et  quel  moment,  Nos  très  Chers  Frères, 
que  celui  où  notre  parole  arrive  à  vous  des 
saintes  régions  de  la  ville  éternelle!  C'est  le 
moment  où  les  évêques  du  monde  entier, 
réunis  autour  de  leur  chef,  délibèrent  en 
conuiiun  sur  les  intérêts  de  la  chrétienté; 
où  les  plus  hautes  questions  qui  puissent 
occuper  l'esprit  humain  sont  traitées  par  les 
hommes  les  plus  dignes  du  respect  et  de  la 
confiance  des  peuples;  où,  entre  un  âge  qui 
finit  et  un  âge  qui  commence,  les  maîtres  de 
la  doctrine  s'efforcent  de  rattacher  le  pré- 
sent au  passé  pour  assurer  l'avenir.  Moment 
solennel,  où  l'unité  et  Tuniversalité  de  l'Eglise 
s'affirment  par  le  plus  irrécusable  des  faits! 
Spectacle  unique,  devant  lequel  la  raison 
s'arrête,  frappée  d'admiration,  tandis  que  la 
foi  y  puise  une  nouvelle  et  incomparable 
énergie! 

Ah  !  vous  comprenez  sans  peine,  Nos  Très 
Chers  Frères,  ce  qui  a  dû  se  passer  dans 
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le  cœur  de  votre  évoque  lorsqu'il  s'est  vu 
appelé,  dans  de  telles  circonstances,  à  pren- 
dre place  parmi  les  juges  et  les  témoins  de 
la  foi.  Vous  comprenez  l'émotion  qui  a  dû 
s'emparer  de  son  âme  au  moment  de  fran- 
chir le  seuil  d'une  assemblée  oîi,  par  un 
effet  de  la  miséricorde  divine,  il  lui  était 
permis  désormais  de  saluer  du  nom  de  frères 
ceux  que,  la  veille  encore,  il  s'honorait  de 
pouvoir  appeler  ses  pères.  Vénérables  vieil- 
lards courbés  sous  la  fatigue  et  blanchis 
pour  la  plupart  au  service  des  âmes;  théo- 
logiens qui  par  leur  science  ont  repoussé 
lous  les  assauts  de  l'incrédulité;  orateurs 
dont  la  parole  justement  admirée  a  retenti 
du  haut  des  chaires  et  jusque  dans  les  con- 
seils des  nations;  écrivains  qui  par  leurs 
œuvres  ont  enrichi  la  littérature  de  leurs 
pays;  confesseur  de  la  foi  qui  ont  tenu  haut 
et  ferme  le  drapeau  du  Christ  devant  lin- 
justice  et  la  violence;  missionnaires  intré- 
pides au  front  desquels  resplendit  la  double 
auréole  de  l'apostolat  et  du  martyre  :  voilà 
l'auguste  sénat  qui  daignait  ouvrir  au  nouvel 
éhi  ses  rangs  glorieux.  Oui,  vraiment,  à 
cette  heure-là,  il  pouvait  s'écrier  dans  la 
conscience  de  sa  faiblesse  :  Le  Seicneur  a 
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regardé  riuiniilité  de  son  serviteur;  il  s"est 
plu  à  tirer  Findigent  de  la  poussière,  pour 
le  faire  asseoir  parmi  les  princes  de  son 
peuple;  Ut  collocet  eum  cum  principibus, 
ciim  princijoibus  populi  sui  (1). 

Aussi,  à  la  vue  et  au  contact  d'une  telle 
assemblée,  avons-nous  compris,  avec  l'in- 
signe honneur  qui  nous  était  échu,  la  haute 
gravité  et  l'étendue  de  nos  devoirs.  Ce  sen- 
timent dont  notre  âme  est  pénétrée,  nous 
venons  vous  l'exprimer,  Nos  Très  Chers 
Frères,  dans  ce  premier  cri  du  cœur  que 
nous  jetons  vers  vous.  A  l'entrée  d'un  mi- 
nistère qui  nous  obligera  souvent  à  vous 
rappeler  vos  devoirs,  souffrez  que  nous 
commencions  tout  d'abord  par  vous  exposer 
les  nôtres,  et  qu'avant  de  vous  dire  ce  qu'il 
nous  sera  permis  d'attendre  de  vous,  nous 
vous  apprenions  dès  maintenant  quels  droits 
vous  vous  êtes  acquis  sur  nous-même. 

Quand  l'apôtre  saint  Paul  voulut  marquer 
les  rapports  de  Jésus-Christ  avec  l'Église, 
il  écrivit  ces  mots  qui  résument  tout  :  Chris- 
tus  dilexit   Ecclesiam    et   se   ipsum   tradidit 

(l)  Ps.  cxii.  —  S.  Luc,  I.      • 
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pro  ea  «  Le  Christ  a  aimé  l'Eglise  et  il  s'est 
livré  pour  elle  (1).  »  Voilà  l'idéal  de  l'Evêque 
et  l'abrégé  de  ses  devoirs  envers  cette  por- 
tion de  l'Éc-lise  universelle  dont  le  iïouver- 
nement  lui  est  confié  :  il  doit  l'aimer  jusqu'à 
la  fin  et  se  sacrifier  pour  elle  sans  réserve. 
Amour  et  sacrifice,  mots  sublimes,  les 
plus  beaux  qu'il  y  ait  dans  la  langue  des 
hommes.  Mais  que  ces  mots  acquièrent  de 
noblesse  et  combien  ils  redoublent  d'énergie, 
lorsqu'ils  s'appliquent  au  service  des  âmes! 
Vous  l'avez  entendu,  Nos  Très  Chers  Frères, 
l'Évêqvie  doit  aimer  son  Église  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  selon  la  forte 
expression  de  saint  Paul,  connue  un  époux 
aime  son  épouse,  comme  un  père  aime  ses 
enfants.  Et,  en  effet,  lorsque  Dieu  s'apprête 
à  former  le  cœur  d'un  évéque,  il  ne  lui  suffit 
pas  d'y  placer  cet  amour  de  fraternité  qui 
fait  incliner  notre  âme  vers  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  humaine.  \on;  il 
crée,  il  développe  en  lui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vif,  de  plus  délicat,  de  plus  profond 
dans  les  affections  d'ici-bas  :  il  emprunte 
au  cœur  du  père  cette  bonté  et  cette   sol- 

(1)  Ép.  au.\  Éphés.,  v.  25. 
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licitudc  do  rhomme  qui  s'est  senti  revivre 
avec  bonheur  dans  d'autres  lui-même;  il 
prend  dans  le  cœur  de  répoux  cet  attache- 
ment tendre  et  fort  ({ui  tient  une  vie  en- 
chaînée pour  toujours  à  une  autre  vie;  et 
c'est  du  mélange  de  ces  deux  sentiments 
purifiés,  agrandis,  transformés  par  sa  grâce, 
qu'il  fait  le  cœur  d'un  évêque. 

Travail  divin,  Nos  Très  Chers  Frères, 
changement  mystérieux  qui  s'accomplit  dans 
Fàme  du  prêtre,  en  vertu  de  son  élection  et 
par  la  grâce  du  sacrement.  Oui,  si  je  ne  me 
fais  pas  illusion  sur  moi-même,  il  me  semble 
que  déjà  ces  sentiments  sont  devenus  les 
miens,  et  qu'en  m'unissant  à  l'Eglise  d'An- 
gers par  des  liens  indissolubles.  Dieu  a 
dilaté  mon  cœur  pour  y  renfermer  toute 
cette  famille  spirituelle  qui  désormais  devra 
être  la  mienne.  D'où  vient,  en  effet,  que 
ma  pensée  est  constamment  au  milieu  de 
vous  et  que  mon  cœur  recherche  les  vôtres 
à  travers  la  distance  qui  nous  sépare?  Pour- 
({uoi  ma  main  tremble-t-elle  d'émotion  en 
vous  traçant  ces  lignes?  Hier  encore  j'étais 
pour  vous  un  inconnu;  je  ne  vous  connais- 
sais pas  davantage.  Mon  lieu  de  naissance 
n'est  pas  le  vôtre^  et  la  première  partie  de 
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ma  vie  s'est  écoulée  loin  de  vous.  Vos  villes, 
je  les  ignore;  vos  campagnes,  je  ne  les  ai  ja- 
mais touchées  du  pied.  Et  cependant,  à 
rheure  présente,  toutes  ces  choses  m'émeu- 
vent et  m'attendrissent.  Tout  ce  qui  vous 
touche  m'intéresse;  et  il  n'est  pas  de  détails 
sur  vous  et  vos  familles  qui  me  trouvent  in- 
différent. Chaque  fois  que  les  vents  de  la 
patrie  m'apportent  quelque  nouvelle  de  l'An- 
jou, je  sens  mon  âme  qui  tressaille  comme 
au  son  d'une  voix  bien-aimée.  Quand  j'en- 
tends faire  autour  de  moi  l'éloge  de  votre 
foi  et  de  vos  vertus,  j'éprouve  la  joie  d'un 
père  devant  lequel  on  rend  justice  au  mé- 
rite de  ses  enfants,  ^*otre  passé  me  rend 
fier;  votre  présent  m'encourage;  votre  ave- 
nir me  préoccupe...  Ah!  n'est-ce  point  là 
cet  esprit  de  famille  que  la  grâce  divine 
communique  à  TEvêque,  et  ce  sentiment  de 
la  paternité  spirituelle  qu'elle  fait  naître  en 
lui  pour  élever  son  âme  à  la  hauteur  de 
ses  devoirs? 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Nos  Très 
Chers  Frères,  que  l'Evangile  se  plaise  à 
représenter  TEglise  sous  l'image  d'une  fa- 
mille, et  qu'il  transporte  dans  l'ordre  des 
âmes  ces  noms  sacrés  d'époux  et  de  père, 
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pour  indiquer  la  nature  et  le  caractère  pro- 
pre du  ministère  pastoral  (1).  Ne  vous  éton- 
nez pas  que,  le  jour  de  sa  consécration,  il 
ait  été  dit  à  votre  évoque  :  Accipe  annulum, 
fidei  scilicet  signaculum  «  Reçois  cet  an- 
neau, signe  et  gage  de  ta  fidélité  (2).  »  C'est 
comme  s'il  avait  entendu  la  voix  du  Sei- 
gneur lui  disant  à  cet  instant  solennel  : 
Entre  toi  et  l'Eglise  confiée  à  ta  sollicitude, 
il  y  aura  désormais  l'union  la  plus  intime. 
Je  te  Tai  confiée,  afin  que  tu  veilles  avec 
un  soin  jaloux  à  Thonneur  de  son  nom  et 
à  l'intégrité  de  sa  foi  :  quatenus  sponsam  Dei 
illibate  custodias  (3) .  Esclave  de  tes  ser- 
ments, tu  détacheras  ton  esprit  de  toutes  les 
choses  d'ici-bas,  pour  concentrer  sur  elle  ton 
affection  et  ta  tendresse.  Tu  ne  connaîtras 
plus  d'autre  intérêt  que  le  sien;  ses  consola- 
tions seront  les  tiennes,  et  nulle  souffrance  ne 
l'atteindra  sans  percer  ton  cœur  du  même 
glaive  qui  la  déchire.  Car  entre  elle  et  toi, 
c'est  à  la  vie  et  à  la  mort,  ad  convivendurn 
et    ad   commoriendum    [Jij  ;    et    après    avoir 


(1)  S.  Matth.,  IX,  15;  S.  Luc,  xii,  42;  S.  Jean,  in.  29,  etc. 

(2)  Pontificale  Romanum,  de  ('omecratione  Episcopi. 

(3)  Ibid. 

(4)  II  aux  Corinth.,  vu,  3. 
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cherché  dans  cette  fîdéhté  à  la  servir  l'orne- 
ment de  ta  vie,  intemerata,  fide  ornatus  ('!),  tu 
trouveras  dans  la  richesse  de  ses  mérites  ta 
joie  et  ta  couronne,  gaudium  et  coronam  (2). 
Dieu  veuille  que  ce  langage  ait  été  com- 
pris de  nous,  et  que  le  souvenir  d'une  al- 
liance si  étroite  reste  à  jamais  gravé  dans 
le  plus  profond  de  notre  cœur.  Aussi  bien 
nous  sufTit-il  en  ce  moment  de  regarder  au- 
tour de  nous  pour  nous  convaincre  c[ue  la 
divine  charité  est  l'âme  du  pouvoir  spiri- 
tuel, et  que  le  caractère  de  la  paternité  res- 
plendit à  son  plus  haut  sommet.  Dans  cette 
ville  où  les  grands  exemples  expliquent  les 
grands  devoirs,  il  est  un  homme  en  qui 
l'autorité  atteint  sa  plénitude.  Héritier  des 
gloires  d'une  dynastie  dix-huit  fois  sécu- 
laire, il  réunit  dans  sa  personne  tout  ce 
qui  commande  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples.  Dieu  lui  a  mis  en  main  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  et  les  siècles 
ont  déposé  sur  son  front  la  couronne  des 
princes  de  la  terre.  Docteur  infaillible,  il 
courbe  les  intelligences  sous  le  joug  de  la 
vérité  :  législateur  universel,  il  impose  aux 

(1)  Pontif.  Rom.,  ibid. 

(2)  Ép.  aux  Philipp.,  iv,  1. 
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volontés  le  frein  de  la  discipline;  juge  su- 
prême, il  jette  à  travers  nos  disputes  et 
nos  contradictions  les  arrêts  irréformables 
d'un  tribunal  sans  appel.  Mais  il  est  un 
titre  devant  lequel  toutes  ces  dignités  s'ef- 
l'acent;  et  ({uand  nous  voulons  désigner  un 
tel  ensemble  de  pouvoirs  par  ce  qui  do- 
mine en  eux,  nous  appelons  cet  homme  en 
qui  le  sacerdoce  et  la  royauté  viennent  se 
joindre  dans  l'éclat  d'une  double  majesté, 
nous  l'appelons,  dis-je,  le  Père  commun  des 
fidèles,  le  Saint-Père. 

L'Evêque  participe  à  cette  paternité  spi- 
rituelle dans  les  limites  que  lui  assignent 
son  pouvoir  et  sa  mission.  Il  est  père;  et  ce 
nom,  synonyme  d"affection,  exprime  aussi  le 
dévouement.  Car  c'est  par  le  don  de  soi- 
même  que  le  vérital^le  amour  s'aflirme  et 
se  prouve.  Chri.'^tus  dilexit  Ecclesiam  et  se 
ipsurri  tradidit  p7'o  ea  (1)  «  Le  Christ  a  aimé 
son  Église,  et  il  s'est  livré  pour  elle.  )) 
Grandes  paroles,  Nos  Très  Chers  Frères, 
qui  nous  tracent  la  voie  où  nous  devrons 
marcher  à  la  suite  du  divin  Maitre.  Ah! 
laissez-nous  ouljlier  en  ce  moment  l'autorité 

(1)  Ép.  aux  Éph's.,  V.    2."). 
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dont  l'Eglise  nous  a  revêtu  et  les  pouvoirs 
que  nous  portons  au  milieu  de  vous,  pour 
ne  nous  souvenir  que  du  sacrifice  auquel 
vous  avez  droit  de  notre  part.  Depuis  le  jour 
où  il  a  plu  à  Dieu  d'unir  nos  destinées  aux 
vôtres,  nous  sommes  à  vous  tout  entier; 
nous  vous  appartenons  sans  réserve.  Si  nous 
avons  reçu  du  ciel  le  bienfait  de  la  santé, 
c'est  afin  de  consumer  nos  forces  au  service 
de  vos  âmes;  et  il  n'est  pas  de  fatigue  qui 
doive  nous  coûter,  dès  l'instant  qu'il  s'agit  de 
vos  intérêts  spirituels.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  amasser  de  lumière  et  d'expérience 
sur  le  chemin  de  la  vie,  nous  devrons  l'appli- 
quer à  la  recherche  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  augmenter  votre  bonheur.  Nos  jour- 
nées ne  seront  pleines  qu'autant  que  le  souci 
de  votre  avenir  éternel  en  aura  rempli  tous 
les  instants;  et  nos  années  ne  compteraient 
pour  rien,  si,  du  premier  jour  jusqu'au 
dernier,  votre  progrès  dans  la  sainteté  ne 
restait  l'objet  constant  de  nos  efforts.  L'œil 
fixé  sur  la  devise  que  vos  ancêtres  avaient 
recueillie  des  lèvres  de  saint  Martin  pour 
la  placer  dans  leurs  armes  :  Non  recuso  labo- 
rem  «  Je  ne  me  refuse  pas  au  travail  »,  nous 
n'aurons  le  droit  de  reculer  devant  aucun 
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sacrifice;  et  notre  vie  elle-même  ne  nous 
appartiendrait  plus  s'il  fallait  la  donner 
pour  le  salut  de  vos  âmes. 

C'est  ainsi  qu'il  comprenait  les  obligations 
du  ministère  pastoral,  cet  homme  que  Dieu 
avait  suscité  à  l'origine  de  Tapostolat  pour 
l'instruction  des  siècles  à  venir.  Le  monde 
l'avait  vu  avec  étonnement  passer  et  re- 
passer de  contrée  en  contrée,  fondant  par- 
tout ou  organisant  des  Eglises,  prêchant 
la  parole  sainte,  écrivant  les  mystères  de 
la  doctrine,  luttant  contre  l'erreur,  se  mul- 
tipliant avec  les  besoins  des  fidèles,  redou- 
blant de  vigilance  en  raison  du  péril,  et 
n'accordant  ni  trêve  ni  mesure  à  son  dévoue- 
ment. Mais,  au  milieu  de  cette  activité  prodi- 
gieuse, l'Apôtre  réputait  peu  de  choses  ses 
veilles,  ses  sueurs,  ses  courses,  ses  fatigues 
passées;  il  n'aspirait  qu'à  se  dépenser 
encore,  et  toujours,  et  avec  joie,  et  sans 
se  lasser,  heureux,  disait-il,  si  au  sacrifice 
de  son  temps  et  de  ses  forces  il  pouvait 
ajouter  celui  de  sa  personne  pour  sauver  ses 
frères  :  Ego  autem  libentissime  impendam  et 
super  impendar  ipse  pro  animabus  vestris  (1). 

(1)  II  aux  Cor.,  xii,  25. 
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L'Évêque  se  doit  à  tous  comme  il  se  doit 
tout  entier  :  Omnibus  debitor  factus  sum^ 
disait  saint  Paul  (1).  A  Tenfance  il  doit  le 
lait  de  la  doctrine,  et  à  Tâge  mûr  le  pain 
substantiel  qui  en  affermit  la  vigueur.  Il 
doit  aux  heureux  du  siècle  les  avertissements 
qui  préviennent  l'abus  de  la  richesse  ou 
qui  la  ramènent  aux  limites  d'une  juste  mo- 
dération. Il  doit  aux  pauvres,  avec  les  res- 
sources de  sa  charité,  les  consolations  qui 
soutiennent  l'homme  dans  les  épreuves 
d'ici-bas  ;  il  doit  aux  grands  et  aux  puissants 
de  la  terre  un  enseignement  qui  ne  se  laisse 
point  troubler  par  la  crainte  ni  amollir  par 
la  flatterie,  nec  lauchbus  nec  tiinore  supe- 
ratiis  (2).  Il  doit  aux  petits  et  aux  faibles  le 
secours  d'une  parole  toujours  prête  à  les 
couvrir  de  sa  protection.  Aux  justes  il  doit 
les  encouragements  (|ui  aident  la  volonté  à 
persévérer  dans  le  bien;  aux  pécheurs,  les 
sévérités  du  blâme  non  moins  que  les  ten- 
dresses du  pardon.  Redevable  envers  cha- 
cun, sans  distinction  de  classes  ni  de  partis, 
il  ne  faut  pas  qu'un  seul  puisse  venir  frapper 
à  la  porte  de  son  cœur  sans  être  sûr  d'y 

(1)  Ép.  aux  Rom,,  i,  14. 

(2)  PoatiBcale  Rom.,  de  Con'^.ec.  EpiscopL 
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trouver  la  douceur  et  la  miséricorde.  Dans 
les  régions  sereines  où  s'accomplit  sa  mis- 
sion, il  ne  doit  pas  laisser  monter  jusqu'à 
lui  les  agitations  de  la  terre;  et  les  opinions 
qui  divisent  les  hommes,  leurs  luttes  et  leurs 
rivalités  ne  sauraient  l'atteindre  qu'à  la  hau- 
teur où  elles  intéressent  la  religion  et  le 
salut  des  âmes.  Car,  pour  lui,  le  serviteur 
de  tous,  ominiuin  servus  (I),  il  n'y  a  ni  vain- 
cus de  la  veille  ni  vainqueurs  du  jour  ou 
du  lendemain;  il  n'y  a  pour  lui  que  des 
frères  ayant  un  égal  droit  à  son  dévoue- 
ment; il  n'y  a  que  des  enfants  dont  le  bon- 
heur lui  est  cher  à  un  seul  et  même  titre. 
Représentant  du  divin  Maitre,  qui  ne  fait 
point  acception  de  personnes,  FÉvêque  doit 
rester  l'homme  de  tous,  parce  qu'il  est 
l'homme  de  l'Eglise,  parce  qu'il  est  l'homme 
de  Dieu. 

Tel  était  le  doux  vieillard  auquel  nous 
avons  le  périlleux  honneur  de  succéder  dans 
la  charge  épiscopale.  Il  vous  aimait.  Nos 
Très  Chers  Frères,  et  Tâge,  en  venant  dé- 
poser sur  sa  noble  tête  une  couronne  de 
cheveux  blancs,  avait  laissé  à  son  affection 

(1)  I  aux  Cor.,  ii,  2. 
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pour  vous  toute  la  fraîcheur  et  la  vivacité 
de  la  jeunesse.  Ah!  qu'il  avait  bien  pénétré 
le  sens  de  ces  divines  paroles  qui  assignent 
au  ministère  pastoral  son  véritable  carac- 
tère :  Principes  gentium  dominantur  eorum^ 
vos  autem  non  sic  «  Les  chefs  des  nations 
exercent  sur  elles  un  pouvoir  de  domina- 
tion; mais  il  n'en  sera  pas  de  même  de 
vous  (11!  »  Fidèle  à  cette  maxime,  il  se  con- 
sidérait comme  le  serviteur  de  vos  âmes, 
à  l'exemple  de  Celui  qui  disait  :  Non  veni 
viinistrari  sed  ministrare  «  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  (2).  » 
Un  quart  de  siècle  durant,  vous  l'avez  vu 
parcourir  vos  villes  et  vos  campagnes,  les 
mains  pleines  de  bénédictions  et  le  cœur 
ouvert  à  tous  vos  besoins.  Quelle  activité 
dans  cette  administration  qui  savait  em- 
brasser l'ensemble  des  affaires  sans  négli- 
ger le  moindre  détail!  Quel  zèle  infatigable 
})()ur  assurer  à  l'enfance  le  bienfait  d'une 
éducation  chrétienne,  en  multipliant  et  en 
dirigeant  avec  soin  les  noviciats  où  se  for- 
ment les  maîtres!  Quelle  application  cons- 
tante à  développer  l'instruction  de  la  jeu- 
di S.  Matlh.,  XX,  25;  S.  Luc,  xxii,  2C. 
(%  S.  Matth.,  XX,  28. 
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nesse,  depuis  les  établissements  où  TEglise 
recrute  ses  ministres  jusqu'aux  écoles  qui 
préparent  à  la  société  des  hommes  dévoués 
et  utiles!  Quelle  pieuse  sollicitude  dans  cet 
appel  fait  à  tant  de  communautés  religieu- 
ses pour  procurer  au  diocèse  le  bénéfice 
de  leurs  œuvres!  Quelle  vigoureuse  impul- 
sion donnée  à  la  foi  des  populations  afin 
d'élever  au  milieu  d'elles  des  temples  di- 
gnes de  la  majesté  divine!  Et,  à  travers  ce 
labeur  incessant,  qui  ne  s'épargnait  aucun 
sacrifice  personnel,  quelle  effusion  de  ten- 
dresse et  de  charité  dans  cette  âme  de 
prêtre  où  l'on  ne  savait  ce  qu'il  fallait  ad- 
mirer davantage,  de  l'énergie  persévérante 
qu'elle  portait  dans  ses  résolutions,  ou  du 
caractère  de  bonté  imprimé  à  tous  ses  ac- 
tes! Saint  Pontife  qui  avez  été  pendant  de 
si  longues  années  la  joie  et  l'honneur  de 
cette  Eglise,  il  m'est  doux  de  vous  payer 
le  tribut  de  mon  admiration  et  de  ma  re- 
connaissance, en  ce  moment  où  je  m'adresse 
pour  la  première  fois  au  troupeau  fidèle 
dont  la  garde  a  passé  de  vos  mains  dans 
les  miennes.  Votre  souvenir  et  vos  exem- 
ples vivront  au  milieu  de  nous  comme  une 
lumière   et   une   force   pour   tous.    En    sui- 

T.  IV  2 
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vaut  VOS  traces,  nous  serons  sûrs  de  mar- 
cher dans  le  droit  chemin,  il  nous  suffira 
de  faire  comme  vous  pour  bien  faire. 

^'ous   l'avez    payé    de    retour,    Nos    Très 
Chers   Frères,   et  la  vénération   dont  vous 
entouriez  votre  premier  pasteur  n'avait  d'é- 
gal que  son  dévouement  pour  vous.  Ainsi 
avez-vous  su  garder  les  traditions  de  res- 
pect et  de  fidélité  dont  vos  pères  vous  ont 
transmis  le  précieux  héritage.   Catholiques 
de   l'Anjou,    mes    Frères   bien -aimés,   Dieu 
a  fait  pour  vous   de    grandes    choses.   Aux 
dons  les  plus  magnifiques  de  la  nature,   il 
lui  a   plu  de  joindre  les   splendeurs  dune 
histoire  glorieuse  entre  toutes.   Sa  main  a 
répandu  sur  votre  sol  des  richesses  de  toul 
genre,  et  elle  n'a   refusé    aucune   fécondité 
à  la  terre  qui  vous   porte.   A  l'exemple  du 
roi-prophète,  vous  pouvez  dire  au  Seigneur  : 
Visitasti    terrain   et   inebriasti   eam    «    Vous 
avez  visité  notre  terre,  et  vous  Tavez  comme 
enivrée  de  vos  bienfaits  »  ;  multiplicasti  îo- 
cwpletare  enm,   «  vous  avez  multiplié  en  sa 
faveur  les  trésors  de  votre  libéralité   (1).   » 
Comme  le  fleuve  d'Israël,   les    rivières   qui 

(It  P?.  I.XIV,  V.  9. 
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sillonnent  vos  campagnes  y  versent  l'abon- 
clance  avec  le  tribut  de  leurs  eaux  :  Flumen 
Dei  replctiun  est  aquis  i^avasti  cibuin  illo- 
rinn  (1).  Et  mieux  encore  que  sous  le  ciel 
clc  Chanaan,  chaque  année  voit  se  réaliser 
pour  vous  les  espérances  du  Psalmiste  : 
Canipi  lui  replebuntur  ubertate  «  Vos  plai- 
nes se  couvriront  d'opulentes  moissons  »; 
exultatione  colles  accingentur,  «  une  cein- 
ture de  fruits  enveloppera  vos  riants  co- 
teaux w;  et  miles  abundahiint  friunento,  u  et 
vos  vallées  s'empliront  de  froment  (2) .  » 
Aussi  quand  vos  ancêtres  vinrent  mettre  le 
pied  sur  ce  sol  privilégié,  ils  purent  s'écrier 
à  leur  tour,  dans  l'élan  de  leur  reconnais- 
sance :  «  Elle  est  bonne  la  terre  que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  veut  nous  donner  »  Bona 
est  terra  quam  Dominus  Deus  noster  daturus 
est  nobis  (3). 

C'est  dans  de  telles  conditions  que  FÉvan- 
gile  était  venu  les  trouver,  ajoutant  les  lu- 
mières du  ciel  aux  prospérités  de  la  terre; 
el  depuis  lors,  quel  éclat  dans  cette  histoire 
à  laquelle  aucune  gloire  n'a  manqué!  Succes- 

(1)  Ps.    LXIV,   V.    10. 

(2)  Ibid.,  V.  1-2,  13,  14. 

(3)  Deuléron.,  i.  23. 
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seurs  des  Maurille,  des  René  et  des  Aubin, 
vos  évêques  ont  laissé  sur  leur  siège,  à  tra- 
vers une  longue  série  de  siècles,  le  double 
renom  du  savoir  et  de  la  sainteté.  C'est  au 
milieu  de  vous  qu'un  rameau  détaché  du 
Mont-Cassin  est  venu  s'implanter  un  jour, 
pour  devenir  la  souche  vigoureuse  d'où  sont 
sorties  toutes  les  branches  de  la  grande 
famille  bénédictine  de  France.  A  la  voix  des 
Florent,  des  Maur,  des  Robert  d'Arbrissel, 
vos  solitudes  ont  tressailli  d'allégresse,  et  le 
souffle  de  Dieu  les.  a  rendues  fécondes  (l). 
Montglonne,  Glanfeuil,  Fontevrault,  noms  à 
jamais  célèbres  dans  les  annales  de  la  vie 
monastique!  Tandis  que  la  loyauté  et  la  bra- 
voure montaient  avec  vos  princes  sur  les 
premiers  trônes  du  monde,  de  Poitiers  à 
Saint-Jean-d'Acre  on  retrouvait  l'élite  de  vos 
fils  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  il 
s'agissait  de  défendre  la  religion  et  la  patrie. 
Fille  dévouée  de  l'Église,  votre  antique 
Université  était  là,  comme  le  rendez-vous 
des  nations,  répandant  autour  d'elle  un  éclat' 
qui  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours  dans 
l'œuvre  immortelle  des  Conférences  d'Anger.-i. 

(1)  Isaïe,  XXXV,  1  et  2. 
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Et  enfin,  quand  la  foi  du  moyen  âge  vint 
s'épanouir  en  merveilles  de  charité  à  l'entrée 
des  temps  modernes,  votre  sol  toujours  fer- 
tile se  couvrit  d'institutions  qui ,  selon 
l'expression  du  prophète,  «  ont  fleuri  comme 
le  palmier  du  désert  et  se  sont  multipliées 
comme  le  cèdre  du  Liban  (I)  ». 

Vous  avez  compris,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, qu'un  tel  passé  oblige;  et  l'on  ne  fait 
que  vous  rendre  justice  en  signalant  la  vi- 
gueur et  la  persévérance  d'une  foi  qui  ne 
s'est  pas  laissé  troubler  par  l'hérésie  du 
seizième  siècle,  et  que  les  événements  du 
siècle  dernier  ont  retrouvée  haute  et  ferme. 
Rien  n'a  péri  parmi  vous  de  ce  qui  faisait 
l'honneur  et  le  mérite  de  vos  ancêtres.  Par- 
tout où  les  misères  humaines  appellent  à 
leur  aide  l'esprit  de  sacrifice,  on  est  sûr  de 
rencontrer  des  enfants  de  l'Anjou;  et  l'Evan- 
gile ne  compte  nulle  part  de  missionnaires 
plus  intrépides,  ni  l'Église  et  le  Saint-Siège 
de  défenseurs  plus  zélés.  Lorsqu'une  usur- 
pation sacrilège  dépouilla  le  Souverain  Pon- 
tife d'une  partie  de  ses  possessions,  votre 
Evêque  n'eut  qu'à  élever  sa  voix,  toujours  si 

(1)  Ps.  XCI,  Y.  13. 
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écoutée,  pour  provoquer  au  milieu  de  vous 
un    élan   de   générosité  qui   depuis  lors   ne 
s'est  point  ralenti.  Xon  moins  que  rÉi»lisc, 
la  patrie  n'a  cessé  de  recueillir  les  fruits  d'un 
dévouement  qui   s'est   associé   à   toutes  les 
grandes  œuvres  de  la  France  moderne  sans 
répudier   aucune  des  gloires   de   Tancienne 
France.    Votre    vieille   renommée   s'est    ra- 
jeunie   dans    l'histoire    contemporaine    des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  et  c'est  avec 
une   légitime  fierté  que  vous  avez  pu  voir 
récemment  deux  de  vos  plus  nobles  repré- 
sentants prendre  place  dans  les  conseils  de 
l'auguste  Souverain  qui,  après  dix-huit  an- 
nées d'un  règne  prospère,  a  su  donner  un 
exemple  rare  dans  l'histoire,  celui  d'un  pou- 
voir s'imposant  des  limites  à  lui-même,  et 
demandant  à  une  sage  lil)erté  les  éléments 
d'une  nouvelle  force. 

xVussi  nous  sentons-nous  pressé.  Nos  Très 
Chers  Frères,  à  notre  arrivée  parmi  vous, 
de  saluer  avec  effusion  une  terre  si  riche  en 
souvenirs,  et  d'appeler  sur  tous  ceux  qui 
l'habitent  les  grâces  et  les  bénédictions  du 
Ciel.  Oui,  c'est  du  fond  de  notre  âme  que 
nous  saluons  tout  d'abord  dans  le  Seigneur 
ces  prêtres  vertueux  et  distingués  qui  depuis 
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plusieurs  mois  gouvernent  le  diocèse  avec 
tant  de  sagesse;  ce  vénérable  chajiitrc  de 
notre  éiilise  cathédrale,  dont  Tcxpéricnce 
et  les  kunières  nous  assurent  un  concours 
si  précieux;  tout  ce  savant  et  pieux  clergé, 
du  sein  duquel  sont  sortis  tant  dillustres 
prélats,  et  qui,  soit  dans  renseignement,  soit 
dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  se 
dévoue  avec  une  ardeur  infatigable  au  salut 
des  âmes.  Ah!  soyez  bénis  pour  tout  le  bien 
que  vous  opérez,  chers  confrères  dans  le 
sacerdoce,  ouvrez  vos  rangs  à  celui  qui  vient 
partager  vos  travaux  et  dont  le  coeur  tres- 
saille d'allégresse  à  l'aspect  d'une  milice  si 
généreuse  et  si  étroitement  unie.  Dans  ce 
premier  épanchement  de  notre  affection  pa- 
ternelle, nous  ne  vous  séparerons  pas  du 
reste  de  la  famille  sacerdotale,  vous  qui  êtes 
également  nos  auxiliaires  et  nos  coopéra- 
teurs,  enfants  de  saint  François  d'Assise,  de 
saint  Ignace,  de  saint  Vincent  de  Paul,  hé- 
ritiers du  zèle  et  de  l'esprit  des  Olier,  des 
Rancé,  des  la  Salle,  et  de  tous  ces  grands 
-serviteurs  de  Dieu  qui  ont  établi  ou  restauré 
parmi  nous  les  règles  de  la  vie  religieuse. 
C'est  avec  bonheur  que  nous  saluons  votre 
présence  sur  le  sol  de  l'Anjou  et  que  nous 
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bénissons  vos  établissements,  vos  missions, 
vos  exercices  spirituels  et  toutes  les  œuvres 
auxquelles  vous  consacrez  vos  efforts  pour 
développer  et  affermir  le  règne  de  Dieu  dans 
les  âmes. 

Et  vous,  Nos  Très  Chères  Filles  en  Jésus- 
Christ,  épouses  du  Seigneur,  qui  embaumez 
cette  terre  du  parfum  de  vos  vertus,  ser- 
vantes des  pauvres,  anges  de  paix  qui  veillez 
au  chevet  des  malades,  âmes  saintes  auprès 
desquelles  le  bon  Pasteur  ramène  ses  brebis 
égarées,  maîtresses  dévouées  qui  êtes  de 
secondes  mères  pour  l'enfance  chrétienne, 
soyez  bénies!  Le  cœur  de  votre  évêque  se 
sent  inondé  de  joie  à  la  vue  de  cette  magni- 
fique couronne  de  communautés  religieuses 
({ue  la  virginité  et  le  sacrifice  ont  formée 
autour  de  son  diocèse.  Avec  saint  Cyprien 
embrassant  d'un  regard  de  père  son  Église 
de  Carthage,  il  peut  s'écrier  :  «  Dans  ce 
parterre  planté  par  la  main  de  Dieu,  ni  les 
lis  ni  les  roses  ne  font  défaut  »  Floribus  ejus 
nec  lilia.  nec  rosse  desunt  (1)  :  ni  les  chastes 
élévations  de  la  piété,  ni  les  saintes  ardeurs 
du  dévouement.  Fleurs  divines,  écloses  au 

(1)  S,  Cyprien,  Ép.  viii,  ad  Mart.  et  confess. 
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soleil  de  la  grâce  et  qui  s'épanouissent  sur 
la  tige  toujours  féconde  de  TÉglise,  in  quibus 
l'Ioret  Ecclesiœ  gloriosa  fœcunditas  (1). 

Salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  vous  tous,  Nos  Très  Chers 
Frères,  qui,  vivant  au  milieu  du  monde» 
formez  la  portion  la  plus  considérable  de 
notre  troupeau.  Ah!  nous  avons  compris  que 
nos  mains  n'étaient  pas  assez  puissantes 
})(iur  s'étendre  toutes  seules  sur  vous  et  vos 
enfants.  C'est  pourquoi,  il  y  a  peu  de  jours, 
nous  avons  prié  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
d'unir  ses  vœux  aux  nôtres  pour  bénir  avec 
nous  ces  magistrats  éminents  qui  soutien- 
nent si  dignement  la  réputation  de  leurs 
corps;  ces  hommes  considérables  qui  portent 
dans  l'administration,  dans  l'armée  et  dans 
l'Université,  les  principes  d'une  foi  sincère 
et  les  habitudes  d'une  vie  intègre;  ces 
familles  chrétiennes  où  la  piété  est  hérédi- 
taire comme  la  noblesse  des  sentiments;  ces 
populations  des  campagnes,  le  nerf  et  l'or- 
gueil du  pays;  ces  classes  ouvrières  qui 
demandent  au  mérite  d'un  travail  courageux 
l'honneur  et  la  dignité  de  leur  vie.   Puisse 

(1)  S.  Cypricn,  de  HahUu  virginum,  m. 
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■cette  première  bénédiction  de  votre  évêque 
devenir  pour  vous  tous  un  qa^ie  de  paix  et  de 
prospérité!  Puisse- t-elle  trouver  en  vous  les 
dispositions  dont  nous  sommes  animé  nous- 
même!  Car,  à  Fexcmple  de  saint  Paul,  notre 
bouche  s'ouvre.  Nos  Très  Chers  Frères,  et 
notre  cœur  s'étend  vers  vous  par  l'affection 
<|ue  nous  vous  portons  :  Os  nostrum  pa^ei  ad 
vos,  et  cor  nostrum  dilatatum  est  (l).  Dilatez- 
vous  à  votre  tour,  dilatemini  et  vos,  et 
<lonncz  une  place  dans  votre  cœur  à  celui  qui 
vous  souhaite  de  toute  l'ardeur  de  ses  désirs 
le  bonheur  au  foyer  domestique,  le  succès 
dans  vos  entreprises,  la  force  et  la  résigna- 
tion au  milieu  des  épreuves  de  la  vie,  et  par- 
dessus tout  le  don  inestimable  d'une  foi 
appuyée  sur  l'espérance  et  vivifiée  par  la 
charité. 

Et  maintenant  que  des  liens  si  sacrés  nous 
attachent  à  vous  pour  l'avenir,  permettez- 
nous  de  nous  retourner  un  instant  vers  tout 
ce  ({ui  nous  a  été  cher  dans  le  passé,  pour 
dire  adieu  à  cette  province  natale  où  nous 
avons  fait  nos  premiers  pas  dans  le  sacer- 
doce, sous  le  regard  bienveiHant  d'un  véné- 

(l)  II  aux  Cor.,  vi,  II. 
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rable  prélat,  Tune  des  gloires  les  plus  pures 
de  répiscopat  français  ;  à  ce  diocèse  de  Paris 
(|ui  était  devenu  pour  nous  une  terre  de  pré- 
dilection, depuis  qu'un  archevêque  de  pieuse 
mémoire  nous  y  avait  appelé  pour  nous 
lionorer  d'une  confiance  que  ses  deux  suc- 
cesseurs ont  bien  voulu  nous  continuer;  à 
cette  antique  Sorbonne,  où  il  nous  a  été 
donné  de  professer  pendant  quatorze  ans,  à 
côté  d'éminents  collègues,  l'œil  fixé  sur  les 
monuments  do  la  tradition  et  les  écrits  des 
saints  Pères  ;  à  cette  église  de  Sainte-Gene- 
viève, dont  la  direction  nous  avait  mis  en 
contact  avec  tant  de  saintes  âmes,  en  même 
temps  que  nous  trouvions  de  si  douces  con- 
solations dans  le  dévouement  affectueux  des 
prêtres  d'élite  venus  de  toute  la  France  pour 
former  une  garde  d'honneur  à  la  patronne  de 
Paris.  Ce  sont  là  des  souvenirs  qui  ne  s'effa- 
cent jamais,  et  des  institutions  dont  on  ne  se 
sépare  qu'avec  peine.  Mais  ni  le  temps  ni  la 
distance  ne  parviennent  à  détruire  l'union 
des  âmes;  et  la  foi  sait  retenir  dans  le  cœur 
du  chrétien  ce  que  l'humaine  insconstance 
pourrait  menacer  de  foubli. 

Grand  Dieu,  qui  m'avez  choisi  pour  gou- 
verner cette   portion   de  votre  Église,  dai- 


28  sua  LA  PRISE  DE  POSSESSION 

g'iiez  jeter  sur  votre  serviteur  un  regard  de 
bonté  et  de  miséricorde.  En  chargeant  mes 
épaules  d'un  fardeau  si  redoutal)le,  donnez- 
moi  la  force  de  le  porter  jusqu'au  bout  et 
sans  défaillance.  Vous  qui  lisez  au  fond  des 
cœurs,  j'ose  le  dire  en  votre  sainte  présence, 
vous  ne  trouvez  dans  le  mien,  avec  la  cons- 
cience de  ma  faiblesse,  que  le  désir  ardent  et 
sincère  de  travailler  à  votre  gloire.  Nous 
voici  tous  devant  vous,  moi,  mes  enfants, 
mes  frères,  ego,  et  filii  mei,  et  fratres  mei^ 
protestant  de  notre  fidélité  à  la  foi  de  nos 
pères,  legi  patrum  nostroriun  (1).  Exaucez  la 
prière  que  je  vous  adresse  pour  eux  du  plus 
profond  de  mon  âme.  Conservez-les,  Père 
saint,  Pater  sancie,  serva  eos;  conservez  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m"avez  donnés, 
serva  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti  mihi  (2). 
Sanctifiez-les  dans  la  vérité,  sanctifîca  eos  in 
veritate;  que  pas  un  d'entre  eux  ne  périsse, 
mais  qu'ils  soient  tous  un  dans  la  charité, 
comme  ils  sont  un  dans  la  foi.  Ah!  ne  leur 
imputez  pas  à  faute  ce  qu'il  pourra  y  avoir 
de  défectueux  dans  mon  ministère;  et  que 
ni  les  négligences  ni  les  im})erfections  du 

(1)  I  Machab.,  ii,  20. 

(2)  S.  Jean,  xvii,  II. 
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pasteur  ne  deviennent  jamais  un  obstacle  à 
vos  desseins  de  miséricorde  sur  le  troupeau! 
N'ayez  égard  qu'aux  mérites  et  au  sang  de 
votre  divin  Fils,  qui  plaident  si  éloquem- 
ment  leur  cause.  Prêtez  l'oreille  aux  prières 
des  saints  qui  protègent  cette  terre,  après 
l'avoir  édifiée  par  leurs  vertus.  Écoutez  la 
voix  maternelle  de  la  Vierge  immaculée, 
vers  laquelle  tant  de  mains  s'élèvent  du  fond 
des  sanctuaires  consacrés  en  son  honneur. 
Laissez-vous  toucher  par  ce  concert  de  sup- 
plications en  faveur  des  âmes  dont  vous 
m'avez  confié  la  charge,  afin  qu'au  moment 
suprême  où  vous  m'appellerez  à  vous,  après 
les  travaux  de  cette  vie  terrestre,  je  puisse 
répondre  d'elles  sans  crainte,  et  nourrir 
l'espérance  de  rester  uni  à  elles  pour  tou- 
jours dans  le  sein  de  votre  gloire. 


I 


LETTRES  PASTORALES 

ET  CIRCULAIRES 

A  L'OCCASION  DE  LA  GUERRE  DE  1870 

PRIÈRES     PUBLIQUES 

POUR 

LE  SUCCÈS  DE  L'ARMÉE  FRAxNCAISE 


Angers,  le  'J S  juillet  1810. 

^IoNsii:uR  LE  Curé, 

La  iîueri'c  vient  d'éclater  entre  la  France 
et  la  Prusse.  A  ces  heures  solennelles  dans 
la  vie  d'une  nation,  c"est  le  devoir  de  toul 
chrétien  délever  les  mains  vers  le  ciel  jDour 
implorer  la  protection  divine  en  faveur  de  la 
patrie. 

Assurément  rien  n'est  plus  affligeant  pour 
les  disciples  de  FEvangile  ({ue  de  voir  ce^ 
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haines  sanglantes  de  peuples  faits  pour 
s'entr'aimer.  On  frémit  à  la  pensée  de  ces 
destructions  d'hommes  rendues  plus  faciles 
encore  par  les  progrès  de  la  science  et  de 
l'industrie  modernes.  Oui,  c'est  le  cœur 
navré  de  douleur  qu'on  songe  à  ces  braves 
jeunes  gens,  la  fleur  et  l'orgueil  de  nos  cam- 
pagnes, dont  le  trépas  prématuré  va  porter 
le  deuil  et  la  désolation  au  sein  de  leurs 
familles.  Mais  il  est  de  terribles  nécessités 
auxquelles  il  faut  savoir  se  résoudre;  et  le 
recours  à  la  force  devient  un  droit,  là  où  la 
raison  et  la  justice  n'ont  pu  se  faire  écouter. 
Autant  la  morale  chrétienne  réprouve  toute 
guerre  inique,  autant  la  conscience  publique 
justifie-t-elle  une  nation  qui  vole  aux  armes 
pour  défendre  son  honneur  et  ses  intérêts 
menacés.  Or,  si  jamais  provocation  insensée 
a  mis  un  peuple  en  cas  de  légitime  défense, 
c'est  bien  celle  à  laquelle  l'Empereur  vient 
de  répondre  au  milieu  des  applaudissements 
du  pays. 

Une  puissance,  née  de  l'apostasie,  enrichie 
des  dépouilles  sanglantes  de  la  Pologne,  de 
l'Allemage,  de  l'Autriche  et  du  Danemark, 
est  arrivée,  de  spoliations  en  spoliations,  à 
constituer  au  cœur  de  l'Europe  une  menace 
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permanente  pour  le  repos  et  rindépendance 
des  peuples.  Un  jour,  profitant  de  nos  mal- 
heurs publics,  elle  a  poussé  au-delà  du  Rhin 
les  convoitises  d'une  ambition  qui  ne  con- 
naît pas  de  bornes.  Plus  tard  un  accident 
heureux  lui  a  permis  d'etïacer  avec  la  pointe 
de  son  épée  et  de  confisquer  à  son  profit 
l'autonomie  des  États  secondaires  de  l'Alle- 
magne. Et  la  voilà  (|ui,  aujourd'hui,  dépas- 
sant la  sphère  légitime  de  son  influence  et 
de  sa  domination,  étend  jusc|u'au  trône  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  de  Charles-Quiiil 
les  visées  d'un  orgueil  surexcité  par  le  suc- 
cès. De  telles  audaces  ne  révoltent  pas  moins 
notre  foi  qu'elles  n'indignent  notre  patrio- 
tisme. Car  la  Prusse  prépondérante  en  Eu- 
rope, ce  serait  le  saint  Empire  romain  re- 
tourné contre  la  France  et  contre  l'Église. 
Dieu  ne  le  permettra  pas  :  nous  avons  pour 
garants  de  sa  protection  la  justice  de  notre 
cause  et  les  vœux  de  tous  les  cœurs  catholi- 
ques. La  France,  qui  ne  menace  la  liberté 
d'aucun  peuple,  ne  ceint  aujourd'hui  l'épée 
de  Tolbiac  et  de  Bouvines  que  pour  refouler 
dans  leurs  limites  naturelles  ceux  qui  es- 
saient d'en  sortir  par  la  ruse  ou  par  la  vio- 
lence. 

T.  IV  3 
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C'est  pourquoi,  nous  inspirant  tout  cn- 
scnil:)lo  de  notre  foi  ot  de  notre  amour  ])our 
la  patrie,  nous  invoquerons  avec  conliance 
Celui  ({ui  tient  dans  ses  mains  le  sort  des 
nations.  Nous  le  prierons  d'adoucir  les  hor- 
reurs de  la  iiuerre,  d'inspirer  l'esprit  de- 
sacrifice  à  tous  ceux  (juelle  atteint  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  affections  les 
plus  chères,  et  de  verser  au  sein  des  familles 
les  consolations  qui  soutiennent  le  courag<' 
des  fils  et  retrempent  le  cœur  des  mèi-cs.  Et 
comme  la  paix  est  le  plus  i:rand  bienfait  des 
peuples,  nous  prierons  le  Seigneur  d"en 
hâter  le  retour,  en  ramenant  bientôt  au 
milieu  de  nous  lEmpereur  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse,  et  prêt  à  user  des  avan- 
tages de  la  guerre  a\'ec  autant  de  générosité' 
qu'il  aura  déployé  de  sagesse  et  d'énergie 
pour  en  assurer  le  succès. 


QUETES 


BLESSÉS  DE  L'ARMÉE   FRAiNCAISE 


Av'jers.  le  10  août  1810. 

Monsieur  le  Curé, 

A  l'heure  où  je  vous  écris  ces  lignes,  une 
g-rande  épreuve  a  commencé  pour  le  pays; 
mais  j'aime  à  croire  quau  moment  où  vous 
les  lirez,  lespérance  aura  succédé  à  nos 
angoisses  patriotiques.  La  France  peut  es- 
suyer des  revers  momentanés;  le  succès 
final  n"a  jamais  fait  défaut  à  ses  armes.  Nous 
avons  traversé  .  ien  des  vicissitudes  dans  le 
cours  de  notre  longue  et  glorieuse  histoire  ; 
mais,  aujourd'hui  comme  à  toutes  les  épo- 
ques, le  caractère  national  se  retrempe  au 
sein  de  la  lutte  et  redouble  d'énergie  en 
raison  du  péril.  C'est  ici,  sm-  le  sol  même  de 
l'Anjou,    que    Dugucscliii    effaçait    par    des 
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prodiges  de  bravoure  le  souvenir  des  jour- 
nées de  Crécy  et  de  Poitiers.  Après  Malpla- 
quet,  Denain  !  Car  les  Villars  ne  manquent 
jamais  sur  cette  terre  de  France  si  fertile  en 
héros.  Ne  nous  laissons  pas  abattre  par 
Tinsuccès  d'une  heure  ni  d'un  jour;  mais 
tenons  le  cœur  haut  et  ferme  devant  des  sur- 
prises qui  nous  affligent  sans  nous  décon- 
certer. Il  est  impossible  que  la  France  sorte 
amoindrie  d'une  lutte  où  le  bon  droit  et  la 
justice  se  trouvent  de  son  côté;  et  tous,  tant 
que  nous  sommes,  nous  serions  prêts  à  tous 
les  sacrifices,  plutôt  que  de  laisser  monter 
l'outrage  ou  le  déshonneur  au  front  de  la 
patrie. 

C'est  pourquoi  nous  chanterons,  dans  les 
mêmes  sentiments  que  les  années  précé- 
dentes, le  Te  Deum  solennel  d'actions  de 
grâces,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Empereur. 
Nous  remercierons  Dieu,  sinon  du  succès 
non  encore  obtenu,  du  moins  des  ressources 
inépuisables  à  l'aide  desquelles  sa  bonté 
nous  permet  de  l'assurer  dans  un  avenir 
prochain.  Nous  prierons  la  Très  Sainte 
Vierge,  patronne  de  la  France,  de  protéger 
un  peuple  qui  lui  a  été  tout  spécialement 
consacré;  et  cette  protection,  nous  l'implo- 
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l'orons  avec  une  pleine  et  entière  confiance, 
(  'ar,  quelles  qu'aient  pu  être  ses  fautes,  notre 
])atric  est  demeurée  la  plus  grande  force 
humaine  que  la  religion  et  la  vérité  comptent 
ici-bas.  Non,  une  nation  qui  a  mérité  depuis 
tant  de  siècles  le  titre  glorieux  de  Fille  ainée 
de  l'Église,  une  nation  qui  jette  par  milliers 
ses  fds  sur  toutes  les  plages  où  l'Evangile 
peut  faire  une  conquête,  une  nation  qui  met 
au  service  de  Ihumanité  entière  ses  légions 
d'héroïnes  de  la  charité,  une  nation  qui  est 
aujourd'hui  le  principal  foyer  de  toutes  les 
grandes  œuvres  destinées  à  propager  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  une  telle  nation 
n'invoquera  pas  en  vain  la  protection  du 
Ciel.  Déjà  Thistoire  devançant  les  jugements 
de  Dieu,  a  mis  en  regard  de  pareils  dévoue- 
ments l'égoïsme  brutal  d'une  puissance  qui, 
tout  occupée  de  son  agrandissement,  n'a 
jamais  pris  le  moindre  souci  des  besoins  ni 
des  intérêts  d'aucun  autre  peuple,  qui  a 
constamment  cherché  sa  force  dans  l'oppres- 
sion des  faibles;  qui,  du  sein  de  ses  écoles 
et  de  ses  universités,  a  répandu  sur  le  reste 
de  l'Europe  ces  désolantes  théories  d'a- 
théisme et  de  matérialisme  auxquelles  tant 
d'âmes  ont  succombé  de  nos  jours,  et  qui  a 
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forgé  toutes  les  armes  dont  Timpiété  «'est 
servie  dans  ces  derniers  temps  contre  la 
divinité  de  Notre-Seigneiir  Jésus-Christ.  De 
telles  responsabilités  sont  d'un  grand  poids 
dans  la  balance  où  se  pèse  le  sort  définitif 
des  nations;  et  nous  attendons  avec  confiance 
le  verdict  de  la  Justice  divine. 

Mais,  avant  tout,  préoccupons-nous  du 
sort  des  blessés  et  des  familles  atteintes  par 
les  malheurs  de  la  guerre.  N'étant  pas  expo- 
sés aux  mômes  souffrances  que  les  popula- 
tions de  TEst,  nous  nous  ferons  un  devoir  et 
un  honneur  de  redoubler  de  générosité 
envers  nos  héroïques  frères  de  Farmée.  C'est 
pour  ce  motif,  Monsieur  le  Cui-é,  que  vous 
exhorterez  vos  paroissiens  à  payer  large- 
ment cette  dette  sacrée  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amour  fraternel.  Un  C(^mité  central, 
formé  à  Angers,  et  qui  nous  a  fait  Flionneur 
de  nous  nommer  son  président,  est  chargé 
de  recueillir  les  dons  et  de  les  répartir  dans 
la  mesure  des  besoins.  Espérons  de  la  bonté 
divine  et  de  la  charité  des  fidèles  qu'aucune 
souffrance  ne  restera  sans  soulagement,  ni 
aucun  deuil  sans  consolation. 


j 


PRIÈRES     PUBLIQUES 


LE  SUCCÈS  DE   LA  DÉFEiNSE  NATIONALE 


AïKjers,  le  11  acplcmbrc  18~0. 
Nos  TRÈS  CHERS   FrÈRES, 

Il  y  a  deux  iirandcs  causes  ijui  se  conl'on- 
ilcnt  chez  nous  dans  iiu  seul  et  même  amour  : 
kl  cause  de  la,  reli^i<jii  et  celle  de  la  patrie. 
A  l'heure  présente,  cest  le  cœur  brisé  de 
douleur  que  nous  vous  entretenons  des  mal- 
heurs du  pays.  Il  a  plu  à  Dieu  de  permettre 
que  la  France  lût  éprouvée  par  des  revers 
inattendus.  Mais  il  semble  que  ce  terrible 
spectacle  n'ait  été  donné  au  monde  c|ue  pour 
l'aire  éclater  au  dehors  ce  qu'il  y  a  dans  notre 
nation  de  grandeur  et  de  force  morale.  Là 
où  se  serait  terminée  la  résistance  de  tout 
autre  peuple,  la  notre  ne  fait  que  de  com- 
mencer. Sous  le  couj)  (le  l'adversité,  lesprit 
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public  s'est  relevé  de  toute  sa  hauteur;  une 
mâle  énergie  a  passé  dans  le  cœur  des  popu- 
lations; les  partis  s'effacent  devant  l'ennemi 
commun;  un  même  cri  s'échappe  de  toutes 
les  poitrines,  le  cri  du  patriotisme  révolté 
par  tant  d'outrages;  et  pendant  que  les  pro- 
vinces mettent  leurs  ressources  au  service 
(lu  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  la 
capitale  s'apprête  à  renouveler  par  une  ré- 
sistance héroïque  les  merveilles  de  son 
histoire. 

O  Paris,  ville  restée  chère  à  notre  cœur! 
C'est  avec  une  profonde  émotion  que  nous 
voyons  s'avancer  pour  toi  les  jours  du  péril. 
Oui,  sans  doute,  pendant  les  années  qu'il 
nous  a  été  donné  de  passer  dans  ton  sein, 
nous  déplorions  bien  souvent  les  désordres 
qui  s'étalaient  sous  les  yeux  de  tes  enfants. 
Mais  aussi  que  de  grandes  et  belles  choses 
accomplies  par  ta  généreuse  initiative!  Que 
d'œuvres  de  foi,  ({ue  d'institutions  sont  sor- 
ties de  tes  flancs  pour  couvrir  le  monde 
entier!  Que  de  saintes  âmes  ont  prié,  souffert 
et  combattu  pour  Dieu  et  l'Eglise  dans  l'en- 
ceinte de  tes  murs!  Tu  apparais  aujourd'hui 
dans  ta  beauté  chrétienne,  dégagé  de  cette 
atmosphère  impure  qui  enveloppait  ta  face, 
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et  retrouvant  dans  les  austérités  du  sacrifice 
la  vigueur  et  la  dignité  de  tes  meilleurs  jours. 
Courage,  noble  cité!  Saint  Denis  et  sainte 
(  ■enevicve,  les  célestes  patrons,  étendent  sur 
loi  leurs  mains  suppliantes,  pour  assurer  la 
])rotection  divine  à  tes  vaillants  défenseurs; 
et  comme  aux  premiers  temps  de  ton  his- 
loire,  contenu  par  le  bras  du  Tout-Puissant, 
le  flot  de  l'invasion  viendra  expirer  au  pied 
de  tes  remparts. 

Prions,  nous  aussi,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, prions  avec  confiance  et  sans  nous 
lasser,  prions  dans  cet  esprit  de  foi  qui  ne 
se  laisse  point  troubler  par  des  apparences 
contraires.  N'oublions  pas  quelle  grande 
place  occupe  la  prière  des  justes  dans  le 
])lan  de  la  Providence,  ce  qu'elle  a  d'action 
sur  la  destinée  des  peuples.  C'est  là  notre 
arme,  à  nous,  nrmu  et  tela  nostra  (1};  et  cette 
arme  est  invincible,  lorsqu'elle  se  trouve 
dans  des  mains  innocentes  et  pures. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  nos  angoisses  patrio- 
tiques vienne  s'ajouter  une  autre  source 
d'inquiétudes  et  de  douleur?  Il  est  donc  vrai 
(|ue  toute  humiliation  de  la  France  devient 

(Il  Tertullien,  de  Orationc,  xxix. 
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aussitôt  le  sig-nal  d'une  épreuve  pour  lEirlise! 
Nous  aimions  à  penser  qu'une  nation,  à 
laquelle  nous  avons  tout  sacrifié,  même 
notre  intérêt  propre,  ne  profiterait  pas  de 
nos  malheurs  publics  pour  assouvir  des 
•convoitises  brutales.  Nous  aimions  à  penser 
.([ue,  à  défaut  de  reconnaissance,  le  sentiment 
le  plus  vulgaire  des  convenances  sociales 
•empêcherait  le  gouvernement  italien  de  tirer 
parti  de  nos  revers  pour  consommer  un 
dernier  attentat.  Nous  nous  étions  trompés. 
Les  politic{ues  de  Florence  ont  une  autre 
manière  de  comprendre  l'honneur.  Tant  que 
la  France,  leur  ])ienfaitrice,  restait  victo- 
rieuse, ils  la  respectaient;  humiliée,  ils 
l'outragent.  A  peine  ont-ils  ai)})ris  le  désastre 
■de  Sedan,  qu'ils  se  jettent  sur  Rome,  pour 
dépouiller  le  Scmverain  Pontift'  du  reste  de 
ses  possessions.  Non,  jamais,  dans  tout  le 
•cours  de  notre  histoire,  nous  n"avons  reçu 
d'outrage  plus  sanglant.  Car  ne  nous  lais- 
sons pas  égarer  par  de  misérables  so- 
])hismes.  L'État  pontifical  n'appartient  i)as 
plus  à  l'Italie  r[ue  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne 
font  partie  de  l'Allemagne.  N'ayons  pas  deux 
poids  ni  deux  mesures.  Gardons-nous  d'ap- 
peler ])ien  au-delà  des  Alpes   ce  que  nous 
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appelons  m;il  au-delà  des  Vosçes.  Répudions 
à  jamais  ces  fatales  théories  <[iii  retombent 
sur  nous  de  tout  le  poids  d'un  mensonge 
audacieux.  Et  qu"on  n'aille  pas  colorer  ces 
usurpations  d'un  faux  prétexte  de  nécessité. 
Il  n'y  a  jamais  de  nécessité  à  faire  le  mal  : 
les  couronnes  ne  se  conservent  pas  à  ce 
prix,  et  les  peuples  ne  savent  aucun  gré  à 
leurs  chefs  d'un  forfait  inspiré  par  la  peur. 
Quant  à  nous,  c'est  au  plus  profond  de 
notre  âme  que  nous  ressentons  cette  insulte 
de  ritalie  à  la  Francs  malheureuse;  et  tant 
<ju'il  nous  restera  une  plume  et  une  parole, 
nous  rappellerons  à  nos  concitoyens  que  le 
Piémont  a  choisi,  pour  prendre  le  chemin  de 
Rome,  le  jour  où  les  débris  de  notre  armée 
revenaient  de  Sedan. 

0  Pontife,  notre  Père!  Nos  malheurs, 
quelque  grands  ({u'ils  soient,  ne  nous  font 
pas  oublier  les  vôtres.  Nous  espérions  c|u'on 
épargnerait  cette  dernière  é})reuve  à  vos 
vertus  et  à  vos  cheveux  blancs.  Ah!  du 
moins,  souffrons-nous  en  môme  temps  que 
vous.  Le  deuil  de  la  France  est  aussi  celui 
de  l'Église,  et  Ihomme  ennemi  n"a  pu  tou- 
cher à  la  Mère  qu'en  frappant  la  Fille  aînée. 
Mais  cette  communauté  d'épreuves  fait  éga- 


44        A  L'OCCASION  DE  LA  GUERRE  DE  1870 

lement  notre  espérance;  car  on  est  bien 
près  de  la  victoire  alors  que  Ion  soufi're 
avec  vous  et  ])Oiir  vous.  Unis  clans  la  dou- 
leur nous  le  serons  aussi  dans  la  joie,  le 
jour  où  revivront  en  Europe  Tamour  de  la 
justice,  le  sentiment  du  droit,  le  respect  des 
traités,  l'union  fraternelle  des  peuples;  el 
le  triomphe  de  la  France  aura  été  l'aurore 
de  ce  crrand  Jour. 


AUX  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 


DU     DIOCESE 


Anfjers,  le  10  octobre  1810. 

Monsieur  le  Supérieur, 

Dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve 
la  patrie,  c'est  un  devoir  sacré  pour  tous 
(le  prendre  part  à  la  défense  nationale,  dans 
la  limite  des  forces  et  suivant  Fétendue  des 
moyens  propres  à  chacun.  Certes,  en  fai- 
sant monter  des  prières  incessantes  vers 
Celui  qui  dispose  en  souverain  du  sort  des 
nations,  vous  et  votre  pieuse  communauté 
vous  rendez  à  une  cause  qui  nous  est  si 
chère  le  plus  signalé  des  services.  En  ou- 
tre, dès  le  commencemont  de  la  guerre, 
vous  avez  mis  à  la  disposition  des  auto- 
rités civiles  et  militaires  autant  de  lits  (fu'il 
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en  fallait  pour  uns  braves  blessés;  vous 
avez  contribué  dans  luie  lari;e  part  aux  of- 
li-andcs  destinées  à  soulager  les  familles 
des  militaires  en  campaane.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  lasser  dans  un  moment  où  le  dé- 
vouement doit  se  produire  sous  toutes  les 
formes.  \"()s  frères  veillent  larme  au  In-as 
pour  vous  protéi^er  et  vous  défendre  :  il 
est  juste  que  vous  les  aidiez  par  vos  res- 
sources à  remplir  cette  noble  et  patriotique 
mission.  En  conséquence,  je  crois  répondre 
à  vos  désirs  en  vous  invitant  à  souscrire 
sans  retard  à  lemprunt  départemental  voté 
par  le  Conseil  général  de  Maine-el-Loire^ 
l)()ur  l'armée  des  gardes  nationales. 


AUX    SUPÉRIEURS    DF:S    SÉMINAIRES 


AiiQevs.  le  'i  nnvemhre  IS'O. 
Mo.NSlIXr,  LE   SUI'ÉRIELU, 

Nous  sommes  arrixés  à  l'un  do  ces  nio- 
mcnts  solennels  dans  la  vie  dim  peuple, 
où  le  salut  de  la  patrie  exige  lui  effort  su* 
prême  de  la  part  de  tous  ses  enfants.  Jus- 
quici,  grâce  à  Dieu,  le  Clergé  s'est  montré 
à  la  liauteur  des  circonstances  difficiles  que 
nous  traversons  :  il  est  à  son  poste,  sur 
les  'Champs  de  bataille  et  dans  les  aml)u- 
lances,  recueillant  les  blessés  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  et  leur  prodiguant,  avec  les 
secours  de  son  ministère,  toutes  les  res- 
sources de  la  charité  chrétienne.  Mais  le 
devoir  a  grandi  avec  le  péril  :  les  dévoue- 
ments ordinaires  ne  suffisent  plus  à  la  situa- 
tion qui  nous  est  faite  par  des  capitulations 
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désastreuses  et  par  les  prétentions  exorl)i- 
tantes  d'un  ennemi  qui  semljle  vouloir  se 
mettre  au  ban  de  la  civilisation.  Il  faut  que 
la  nation  se  lève  tout  entière  pour  repousser 
loin  d'elle  la  honte  et  le  déshonneur;  or, 
c'est  au  Clergé  de  donner  Fexemple,  autant 
<{u'il  est  en  lui.  Sous  l'empire  d'une  légis- 
lation protectrice  des  droits  et  des  intérêts 
de  la  religion,  les  élèves  du  sanctuaire  onl 
joui  jusqu'à  présent  du  privilège  de  l'exemp- 
tion militaire,  et  je  le  dis  à  l'honneur  de 
nos  autorités  locales,  nulle  d'entre  elles  n"a 
même  songé  à  le  leur  disputer.  Mais,  en  face 
de  la  patrie  humiliée  et  meurtrie,  je  n'hésite 
pas  à  croire  que  nos  braves  séminaristes 
sont  tout  prêts  à  renoncer  deux-mêmes  au 
bénéfice  de  la  loi,  jusqu'à  ce  que  l'étranger 
soit  chassé  du  territoire  français.  C'est  pour- 
quoi, voulant  concilier  le  respect  des  saints 
canons  avec  le  devoir  qui  incombe  à  chacun 
de  contribuer  selon  ses  forces  à  la  défense 
nationale,  je  vous  charge.  Monsieur  le  Su- 
périeur, de  veiller  à  l'exécution  des  mesures 
que  je  viens  de  prendre.  Ceux  d'entre  les 
élèves  du  Séminaire  qui  sont  engagés  dans 
les  rangs  de  la  cléricature  se  tiendront  à 
notre   disposition    pour    servir   d'infirmiers 
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dans  les  corps  de  troupes  régulières  ou 
auxiliaires.  Quant  aux  autres,  qui  ne  trou- 
veraient pas  dempêchement  dans  l'état  de 
leur  santé  ou  dans  la  faiblesse  de  leur  com- 
plexion,  je  vous  prie  de  leur  faire  savoir 
de  ma  part  que  Je  les  verrai  avec  grand 
plaisir  s'engager  dans  la  garde  mobile  ou 
dans  la  garde  nationale  mobilisée,  ou  dans 
les  légions  de  MM.  de  Cathelineau  et  de 
Charette.  Déjà,  une  vingtaine  dentre  eux 
ont  devancé  mon  appel,  et  je  les  en  félicite. 
Ou  ils  tomberont  martyrs  de  la  patrie,  et 
ils  auront  rendu  à  la  religion  le  plus  signalé 
des  services;  ou  ils  reviendront  au  Sémi- 
naire avec  Tauréole  du  dévouement,  et  le 
sacerdoce  ne  comptera  pas  de  membres  plus; 
fortifiés  par  l'épreuve  du  sacrifice,  ni  plus 
honorés  de  la  confiance  des  peuples.  Et, 
quoi  quil  puisse  arriver,  nous  aurons  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  le  salut 
de  la  France,  notre  mère  à  tous. 


T.   IV 


AU  CLERGÉ  DU  DIOCÈSE 


Angers,  le  10  novembre  1810. 

Monsieur  le  Curé, 

La  patrie  est  en  danger.  Il  y  va  du  salut 
de  la  France,  menacée  d'un  démembrement 
ignominieux.  Au  nom  de  la  Religion  et  de  la 
patrie,  je  fais  Fappel  le  plus  pressant  au 
dévouement  de  tous  mes  diocésains.  Le 
Gouvernement  de  la  défense  nationale  vient 
d'autoriser  M.  de  Cathelineau  à  former  un 
corps  franc  de  volontaires  de  la  Vendée.  Je 
n'hésite  pas  à  donner  mon  concours  le  plus 
actif  à  cette  œuvre  qui  n'a  rien  de  politique, 
qui  est  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  et 
qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de  chasser  l'en- 
nemi du  territoire  français.  A  cet  effet,  j'au- 
torise les  Conseils  de  Fabrique  à  voter  les 
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fonds  nécessaires  pour  l'habillement  et  Tar- 
nit'inent  (run  ou  de  plusieurs  hommes  :  cette 
dépense  se  monte  à  '200  Irancs  par  homme. 
En  outre,  je  vous  invite  vous-même,  Mon- 
sieur le  Curé,  à  vous  entendre  avec  vos 
chers  confrères  du  canton,  pour  voter  de 
votre  côté  la  somme  nécessaire  à  l'équipe- 
ment d'un  ou  de  pkisieurs  volontaires.  Nous 
ne  devons  nous  épargner  aucun  sacrifice  à 
cette  heure  solennelle  où,  sans  un  effort 
suprême,  c'en  est  fait  de  l'honneur  et  de 
l'avenir  du  pays.  Vous  aurez  à  correspondre, 
pour  le  versement  des  ibnds,  avec  M.  le  cha- 
noine Lamoureux,  qui  me  représente  dans  la 
commission  d'armement  à  Angers. 

C'est  le  moment  pour  les  fils  de  l'Anjou  et 
de  la  Vendée,  de  renouveler  les  prodiges  de 
leurs  pères.  Il  s'agit  d'une  cause  qui  rallie 
autour  d'elle  tous  les  enfants  de  la  patrie, 
sans  exception.  Nous  luttons  contre  une 
puissance  qui  rêve  l'abaissement  de  l'Eglise 
catholique,  non  moins  que  la  ruine  de  la 
France.  Dieu  bénira  ceux  qui  se  sacrifient 
pour  une  telle  cause;  et  s'ils  tombent,  mar- 
tyrs de  leur  dévouement,  ils  recevront  la 
récompense  éternelle  qui  attend  les  héros 
chrétiens. 
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J'invite  également  les  zouaves  ponHficaux 
de  mon  diocèse,  exempts  par  leur  âge  du 
service  militaire,  à  se  joindre  au  corps  des 
volontaires  vendéens.  Ils  défendaient  na- 
guère le  Souverain  Pontife;  demain  ils  com- 
battront pour  la  France  :  en  réalité,  ils  n'au- 
ront pas  changé  de  drapeau;  car  servir 
rEe-lise  ou  la  France,  c"est  tout  un. 


ETABLISSEMENT 


FOURNEAUX    ECONOMIQUES 


Aiifft'i-s,  le  21  novembre  1870. 

MoNsiEUK  LE  Curé, 

L'hiver  approche,  ramenant  au  niiheu  do 
nous,  pour  les  classes  nécessiteuses,  la  gêne 
et  les  privations.  Pénible  en  tous  temps,  la 
situation  des  pauvres  s'aggrave  cette  année 
par  les  maux  de  la  guerre  et  par  les  consé- 
quences quelle  entraine  après  elle.  Sans 
parler  des  exigences  du  service  militaire  qui 
enlèvent  à  tant  de  familles  leurs  soutiens 
naturels,  la  diminution  du  travail,  le  ralen- 
tissement des  affaires  commerciales  et  le 
<:h6mage  forcé  de  plusieurs  industries,  mul- 
tiplient la  misère  dansj  notre  populeuse  cité. 
11  en  résulte  pour  tous  les  hommes  de  foi  et 
de  cœur  un  rlevoir  impérieux,  cohii  de  pro- 
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portionner  les  secours  aux  besoins;  et  si 
cette  obligation  sacrée  incombe  à  quelqu'un, 
c'est  bien  à  ceux  qui  se  font  gloire  de  compter 
le  service  et  Fassistancc  des  pauvres  parmi 
les  fonctions  les  plus  hautes  et  les  plus 
indispensables  de  leur  ministère. 

Or,  entre  toutes  les  formes  de  la  charité 
chrétienne,  celle  qui  sauvegarde  le  mieux  la 
dignité  du  pauvre  et  qui  pourvoit  le  plus 
efficacement  à  son  entretien,  doit  mériter  nos 
préférences.  Voilà  pourquoi  je  n'hésite  pas  à 
placer  en  première  ligne  l'établissement  de 
fourneaux  économiques,  à  l'aide  des([uels  les 
familles  nécessiteuses  peuvent  se  procurer 
une  nourriture  substantielle  à  un  prix 
presque  insignifiant.  Il  m'a  été  donné  den 
apprécier  les  bienfaits  dans  la  capitale,  oi\ 
moyennant  la  faible  somme  de  dix  centimes, 
une  charité  industrieuse  a  trouvé  le  moyen 
de  distribuer  une  ration  de  potage  ou  de 
viande  suffisante  pour  une  personne.  Etal)lie 
sur  une  vaste  éclielle,  une  pareille  œuvre 
nous  préserverait  à  coup  sûr  du  fléau  de  la 
misère. 

Il  est  vrai  que  l'acquisition  de  tels  four- 
neaux, si  elle  tombait  à  notre  charge,  entraî- 
nerait des  dépenses  considérables.  Mais,  fort 
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heureusement,  la  Providence  y  a  pourvu,  en 
dotant  notre  chère  ville  d'Angers  de  ces 
communautés  religieuses  qui,  à  tant  de  titres 
déjà,  lui  rendent  de  si  importants  services, 
En  nous  prêtant  leurs  fourneaux  pour  trois 
heures  de  la  journée,  elles  nous  permettent 
de  lever  toutes  les  difficultés.  J'ai  donc  fait 
un  appel  à  leur  dévouement,  et  elles  y  ont 
répondu  avec  le  zèle  charitable  qu'on  est 
toujours  sûr  de  trouver  chez  les  âmes  vrai- 
ment religieuses.  Grâce  à  leur  concours 
empressé,  il  nous  sera  facile  de  répartir  un 
certain  nombre  de  fourneaux  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  pour  les  rendre 
accessibles  aux  indigents.  Sur  l'avis  des 
hommes  compétents  qui  m'ont  aidé  de  leurs 
lumières,  je  me  suis  arrêté  au  chiffre  de  dix, 
d'après  le  tableau  suivant  : 

1.  Outre-Maine  :  Bon-Pasteur,  Sœurs  de 
Saint-Charles,  Sainte-Marie  de  la  Forêt,  Ou- 
vroir  des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

2.  Rive  gauche  :  Sœurs  de  la  Sagesse,  Sœurs 
de  la  Miséricorde,  Ursulines,  Pères  Jésuites, 
Belle-Fontaine,  Dames  de  la  Retraite. 

Une  commission  de  trente  laïques,  dont  je 
vous  ferai  connaître  prochainement  les 
noms,  vous  sera  adjointe  pour  diriger  l'œu- 
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vre  des  fourneaux  économiques  et  pour  lor- 
ganiser  dans  tous  ses  détails.  Les  offrandes 
et  les  souscriptions  ne  manqueront  pas.  Je 
me  propose  de  prêcher  à  cette  fin  des  ser- 
mons de  charité  dans  les  principales  églises 
de  ma  ville  épiscopale.  Dieu  veuille  bénir  une 
œuvre  qui  nous  est  inspirée  par  l'amour  de 
nos  frères  malheureux!  Je  compte  tout  par- 
ticulièrement sur  le  zèle  dont  vous  m'avez 
déjà  donné  tant  de  preuves,  et  j'espère  que 
nos  fourneaux  pourront  s'ouvrir  le  jeudi 
8  décembre,  jour  de  la  fête  de  Tlmmaculéc- 
Conception  de  la  très  sainte  Vieree. 


QUETE 


FAVEUR  DES  SOLDATS  FRANÇAIS 


PRISONNIERS   KN   ALLEMAGNE 


Angers,  le  8  décembre  IS'O. 

Monsieur  li:  Curé, 

De  nouveaux  besoins  viennent  solliciter 
notre  charité.  Trois  cent  mille  soldats  Fran- 
çais, prisonniers  en  Allemagne,  attendent  de 
nous  un  soulagement  à  leur  malheureux 
sort.  Il  nous  arrive  des  détails  navrants  sur 
la  détresse  de  ces  braves  jeunes  hommes, 
auxquels  l'étranger  ne  distribue  qu'avec  par- 
cimonie le  pain  de  l'exil.  Nourriture,  vête- 
ments, tout  leur  manque;  et  la  famine,  jointe 
aux  maladies,  menace  d'anéantir  ce  que  la 
guerre  avait  épargné.  Et  pourtant  il  y  a  là 
une  des  forces  vives  de  la  l^^'rance  :  ce  sont 
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des  frères  dont  rinfortune  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  les  services.  Nous  n'avons  guère 
de  villages  qui  ne  comptent  des  enfants  dans 
les  rangs  de  cette  armée  digne  d'un  meilleur 
sort;  et  la  douleur  que  nous  éprouvons  de 
les  savoir  si  loin  de  nous  n'est  adoucie  que 
par  Fespérance  de  les  revoir  bientôt.  C'est 
donc  poiu"  nous  tous  un  devoir  sacré  de  les 
secourir  et  de  leur  prouver  que  la  France, 
loin  d'abandonner  ses  lils  malheureux,  les 
suit  de  sa  sollicitude  maternelle  en  tous  les 
lieux  où  l'ennemi  leur  impose  les  dures 
conditions  de  la  captivité. 

Un  comité  vient  de  se  former  à  Angers, 
sous  ma  présidence,  dans  le  but  de  recueillir 
et  de  centraliser  les  secours  pour  les  soldats 
français,  prisonniers  en  Allemagne.  Il  s'ef- 
foixera  de  trouver  les  meilleurs  moyens  pour 
faire  parvenir  sûrement  à  leur  distination 
les  sommes  offertes.  A'euillez  donc,  Monsieur 
le  Curé,  informer  vos  paroissiens  de  l'éta- 
blissement d'une  œuvre  si  conforme  aux 
vœux  qui  me  sont  exprimés  de  toutes  parts. 
Dimanche  prochain,  IV  do  l'Avent,  vous 
aurez  la  bonlé  de  faire,  à  cette  intention,  pen- 
dant l'ofTice  paroissial,  une  quête  dont  le 
produit  devra  être  envoyé  à  TÉvêque  le  plus 
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tôt  qu'il  vous  sera  possible.  Les  fidèles  peu- 
vent vive  convaincus  que  le  comité  ne  négli- 
gera rien  pour  faire  parvenir  les  secours 
aux  prisonniers  en  général,  ou  à  tel,  en  par- 
ticulier, pourvu  toutefois  que  les  parents 
aient  soin  de  marquer  exactement  l'adresse 
du  militaire.  Quant  à  des  vêtements  ou  à 
d'autres  dons  en  nature,  le  comité  d'Angers 
ne  croit  pas  pouvoir  s'en  charger,  attendu 
que  l'extrême  difficulté  des  transports  à  tra- 
vers l'Allemagne  ne  permet  guère  d'espérer 
que  des  objets  de  ce  genre  arriveraient  à 
leur  destination.  Il  vaut  mieux  réserver  les 
envois  de  linge  et  de  lainage  pour  nos  mo- 
biles ou  nos  mobilisés,  et  procurer  à  nos 
pauvres  prisonniers  l'argent  à  l'aide  duquel 
ils  pourront  eux-mêmes  pourvoir  aux  néces- 
sités de  leur  situation. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation,  ^Monsieur  le 
Curé,  que  je  ferais  ce  nouvel  appel  à  la  gé- 
nérosité de  mes  diocésains,  si  l'expérience 
ne  m'avait  appris  qu'elle  est  à  la  hauteur  de 
leur  foi.  Je  suis  vraiment  édifié  de  voir  à  quel 
degré  l'esprit  de  sacrifice  anime  nos  popu- 
lations catholiques  de  l'Anjou.  Non  contentes 
d'avoir  envoyé  trente  mille  de  leurs  enfants 
sous   les    drapeaux   de   la    patrie,    elles    ne 
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«"épargnent  aucune  privation  pour  subvenir 
aux  besoins  du  moment.  Grâce  à  leurs  of- 
frandes, les  familles  des  militaires  en  cam- 
pagne ont  pu  être  secourues  depuis  quatre 
mois,  non  pas  sans  doute  autant  que  nous 
l'eussions  désiré,  mais  de  façon  à  écarter 
d'elles  le  fléau  de  la  misère.  Huit  ambulances 
mobiles  se  sont  formées  en  peu  de  temps 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune  dépense 
pour  l'Etat.  Les  maisons  particulières  riva- 
lisent avec  les  communautés  religieuses  pour 
offrir  aux  blessés,  avec  un  logement  salubre, 
tous  les  soins  que  réclame  leur  situation. 
Tandis  C|ue  les  membres  du  corps  médical 
se  prodiguent  avec  un  zèle  infatigable,  les 
élèves  du  Séminaire  passenl  les  jours  et  les 
nuits  au  cbevet  des  malades.  Depuis  le  centre 
du  diocèse  jusqu'au  hameau  le  plus  reculé, 
l'Anjou  semble  devenu  un  vaste  atelier  où  la 
mère  et  la  fille,  l'épouse  et  la  sœur  préparent 
des  vêtements  pour  le  jeune  soldat  exposé 
aux  rigueurs  de  la  saison  et  aux  soulïrances 
d'une  campagne  meurtrière.  Je  m'abstiens 
de  faire  l'éloge  des  hommes  dévoués  qui 
veulent  bien  me  prêter  leur  concours  dans 
les  divers  comités  de  bienfaisance  dont  An- 
gers  est  le   siège,  parce   qu'il  lî'appartient 
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(|u"à  Dieu  (le  leur  réserver  des  récompenses 
aussi  grandes  que  leurs  œuvres.  Aussi,  de- 
vant de  telles  marques  d'une  charité  inépui- 
sable, j'ose  espérer  cfii'à  leur  tour  nos  mal- 
heureux prisonniers  ne  seront  oubliés  de 
personne  :  au  milieu  de  leur  détresse,  ils 
béniront  la  main  qui  leur  envoie  des  secours; 
et  les  miséricordes  divines  viendront  s'ajou- 
ter à  la  reconnaissance  des  hommes. 


ŒUVRE 


ORPHELINS  DE  LA  GUERRE 


An;/crs,  le  24  janvier  1811. 

Monsieur  li:  Curé, 

Parmi  toutes  les  situations  créées  par  la 
guerre,  il  n'en  est  pas  de  plus  douloureuse 
que  celle  des  familles  frappées  dans  leur 
chef.  Nos  cœurs  se  brisent  devant  le  deuil  d'un 
père  et  d'une  mère  auxquels  une  balle  en- 
nemie vient  d'enlever  en  un  clin  d'oeil  un  iils 
dont  réducation  leur  avait  coûte  vingt  ans 
de  peines,  de  soucis  et  de  sacrifices.  Nous 
mêlons  nos  larmes  à  celles  de  l'épouse  et 
de  la  sœur  atteintes  par  la  mort  du  soldat 
dans  leurs  affections  les  plus  chères  et  les 
plus  intimes.  Mais  l'enfant  (jui  ne  reverra 
plus  son  père  tombé  sur  un   champ  de  Ija- 
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taille,  et  qui  seul  désormais,  sans  guide  ni 
soutien,  se  voit  délaissé  à  l'âge  même  où  sa 
faiblesse  réclamerait  le  plus  de  secours,  l'or- 
phelin en  un  mot,  ah!  qu'y  a-t-il  de  })lus 
digne  de  compassion  sur  la  terre,  et  quelle 
infortune  pourrait  être  comparée  à  la  sienne? 
11  appartient  à  la  Religion  de  venir  en  aide 
à  de  pareils  malheurs,  et  d'adopter  comme 
une  seconde  mère  ceux  que  la  mort  a  privés 
de  leurs  protecteurs  naturels.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  j'ai  dû  me  préoc- 
cuper du  sort  des  enfants  qu'elle  laisserait 
dépourvus  de  toutes  ressources,  et  j'ai  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  annoncer  que 
toutes  mes  mesures  sont  prises  pour  qu'au- 
cune de  ces  pauvres  victimes  ne  demeure 
abandonnée.  Des  personnes  charitables,  dont 
je  ne  tais  le  nom  ({u'à  regret,  ont  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  le  local  et  les  pre- 
miers fonds  nécessaires  pour  commencer 
une  œuvre  qui  ne  pourra  qu'être  sympa- 
thique à  un  pays  si  fertile  en  dévouements 
de  tout  genre.  Outre  cet  établissement  situé 
à  Angers,  et  qui  sera  destiné  aux  jeunes 
filles,  j'espère  qu'il  nous  sera  possible  d'ou- 
vrir à  la  campagne  un  orphelinat  agricole 
pour  les  jeunes  garçons  :  ce  serait  la  réali- 
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.sation  criin  cU-  mes  vœux  les  plus  chers. 
Mais,  en  attendant,  les  uns  comme  les  autres 
ixjurront  être  élevés  gratuitement  par  nos 
soins  dans  le  nouveau  local  ou  dans  les 
communautés  déjà  existantes. 

Si  donc,  Monsieur  le  Curé,  les  malheurs 
de  la  ç-uerrc  atteignaient  quelque  enfant  dans 
votre  paroisse,  jusqu'à  le  réduire  à  cet  état 
de  délaissement  complet  où  tout  secours  do 
la  famille  viendrait  à  lui  manquer,  je  vous 
prierais  de  m'en  donner  connaissance  et  di' 
demander  avant  tout  le  consentement  der> 
ayant  droit,  pour  que  je  puisse  pourvoit* 
à  son  entretien  et  à  son  éducation  jusquà 
l'âge  où  il  sera  en  état  de  se  suffire  à  lui- 
même.  Dieu  veuille  bénir  cette  œuvre,  entre- 
prise pour  le  soulagement  des  plus  infor- 
tunés de  mes  enfants,  et  inspirer  aux  âmes 
charitables  le  désir  d  y  contribuer  dans  la 
mesure  de  leurs  forces! 

Je  profite  de  cette  occasion,  Monsieur  le 
Curé,  pour  vous  inviter,  vous  et  vos  chers 
paroissiens,  à  redoubler  de  prières  devant 
les  dangers  qui  nous  menacent.  L'ennemi  a}>- 
proche  de  divers  côtés;  mais  j'espère  encore, 
j'espère  toujours  que  la  divine  Providence' 
préservera  de  l'invasion  étrangère  un  dio- 
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cèse  où  tant  de  saintes  âmes  prient  vers  le 
ciel,  où  la  foi  et  la  charité  se  déploient  dans 
des  œuvres  si  éclatantes.  Ne  nous  laissons 
pas  aller  à  de  vaines  frayeurs,  qui  ne  con- 
viennent ni  à  des  Français,  ni  à  des  chré- 
tiens. Faisons  chacun  notre  devoir,  jusqu'au 
bout  et  sans  défaillance,  comme  il  sied  à  des 
enfants  de  TAnjou  et  de  la  Vendée.  Il  est  un 
bien  plus  précieux  que  tous  les  biens  de  la 
terre  :  c'est,  avec  la  conservation  de  l'hon- 
neur, la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  que 
Dieu  et  les  hommes  ont  le  droit  d'attendre  de 
nous. 


T.  IV 


LETTRE  PASTORALE 


Du  30  novembre  1870 


L'LWASION  DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 


PAR  LES   TROUPES   ITALIENNES 


Nos   TRÈS   GHEllS    FrÈRES, 

Dès  le  premier  instant  où  nous  apprîmes 
Tinvasion  des  Etats  pontificaux  par  les  trou- 
pes italiennes,  nous  élevâmes  la  voix,  le 
l'i  septembre  dernier,  pour  protester  contre 
cette  usurpation  sacrilège,  et  pour  la  flétrir 
comme  une  insulte  à  la  France  et  un  attentat 
aux  droits  de  l'Église.  Depuis  lors  le  monde 
catholique  tout  entier  a  réprouvé  cet  acte 
d'iniquité  par  la  Ijouche  des  évêques,  du 
clergé   et   des   fidèles  jaloux    de   conserver 
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intactes  rintégrité  de  leur  foi  et  la  liberté 
(le  leur  conscience.  Si,  clans  nos  jours  trou- 
blés, nous  sommes  condamnés  à  être  té- 
moins de  violences  de  tout  genre,  il  est  du 
moins  consolant  de  voir  que  ces  victoires 
insolentes  de  la  force  matérielle  ne  passent 
jamais  sans  arracher  aux  âmes  honnêtes  un 
de  ces  cris  d'indignation  qui  se  prolongent 
à  travers  le  monde  comme  un  remords  pour 
rojjpresseur  et  une  espérance  pour  la  victime. 

Mais,  aujourd'hui,  une  voix  plus  haute  et 
plus  solennelle  retentit  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre,  la  voix  du  Souverain  Pontife 
lui-]nême,  condanuiant  avec  l'autorité  de  sa 
charge  suprême  les  actes  criminels  dont 
Home  vient  d'être  le  théâtre.  A  la  lecture 
de  ce  grave  document,  que  nous  nous  em- 
pressons de  vous  communiquer,  vos  cœurs 
seront  émus  comme  le  notre  et  vous  vous 
demanderez  si  jamais  la  violence  jointe  à 
l'hypocrisie  ont  étalé  sous  les  yeux  du  mon- 
de, avec  plus  de  cynisme,  le  scandale  de 
leur  impunité. 

Après  tout  ce  ({ui  s'est  dit  et  écrit  dans 
ces  dernières  années  en  faveur  du  })Ouvoir 
temporel  de  la  Papauté,  cette  grande  ques- 
tion est  jugée  pour  tout  homme  ({ui  ne  veut 
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pas  mettre  le  sophisme  au  service  de  l'irré- 
ligion. Inutile  de  revenir  sur  des  arguments 
présentés  tant  de  fois  avec  une  raison  vic- 
torieuse, et  auxquels  des  esprits  malveil- 
lants ou  inlirmes  peuvent  seuls  refuser  leur 
assentiment.  La  nécessité  d'une  souverai- 
neté territoriale  pour  assurer  le  libre  et 
plein  exercice  d'une  autorité  spirituelle  qui 
s'étend  à  l'univers  entier,  est  devenue  une 
vérité  de  sens  commun  ;  et  s"il  avait  fallu 
une  dernière  preuve  pour  achever  la  dé- 
monstration, le  gouvernement  de  Florence 
se  serait  chargé  de  la  fournir.  En  retenant 
le  Pape  captif  au  Vatican,  en  poursuivant 
d"un  espionnage  odieux  sa  correspondance 
avec  le  monde  chrétien,  en  frappant  d'interdit 
les  actes  les  plus  élevés  de  la  juridiction 
Pontificale,  en  posant  une  main  brutale 
entre  le  chef  et  les  membres,  les  envahis- 
seurs viennent  de  prouver  aux  esprits  les 
plus  prévenus  que  toute  domination  étran- 
gère, établie  dans  la  ville  de  Home,  devient 
aussitôt  le  signal  d'une  oppression  insup- 
portable pour  les  consciences  catholiques. 

Oui,  redisons-le  pour  la  centième  fois,  Nos 
Très  Chers  Frères,  c'est  un  article  fonda- 
mental dans  la  constitution  de  l'Eclise  ca- 
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tholique,  que  son  clicf,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  la  gouverne  avec  une 
autorité  qui  n'admet  aucune  entrave.  C'est 
de  Rome  que  nous  arrivent,  avec  l'interpré- 
tation vraie  et  autlientique  de  la  doctrine,  la 
règle  infaillible  du  devoir  et  la  direction 
suprême  de  nos  actes.  Celui  qui  aurait  la 
faculté  d'arrêter  à  sa  source  ce  courant  de 
vie  spirituelle  qui  va  de  la  tête  au  reste  du 
corps,  celui-là  pourrait  troubler  à  son  gré 
toute  l'économie  de  la  religion.  Il  n'y  a  pas 
de  promesse  verbale  ni  de  stipulation  écrite 
qui  puisse  nous  donner  une  garantie  sulli- 
sante  contre  les  vertiges  de  l'orgueil  ou  les 
entraînements  de  la  passion.  Vainement  of- 
frirait-on de  jeter  un  lambeau  de  pourpre 
sur  les  épaules  du  Pontife,  en  échange  d'une 
souveraineté  effective  et  réelle  :  ce  semblant 
de  pouvoir,  ne  reposant  que  sur  des  mots, 
le  laisserait  dans  une  dé])endance  complète, 
et  ce  c[ui  se  passe  en  ce  moment  nous  montre 
assez  ce  que  nous  aurions  à  redouter  pour 
lavenir.  Voilà  pourquoi  nous  avons  le  droit 
et  le  devoir  de  protester  hautement  contre 
l'invasion  italienne  qui  met  nos  intérêts  reli- 
gieux en  péril  et  menace  les  catholiques  du 
monde  entier  dans  la  sécurité  de  leur  foi. 
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L'invasion  italienne  est  en  particulier  une 
violation  du  droit  public  français  qu'elle  foule 
aux  pieds.  La  religion  catholique  est  re- 
connue par  l'État,  et  toutes  les  constitutions 
qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays  depuis 
le  commencement  du  siècle  ont  assuré  aux 
citoyens  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Or 
cette  liberté  deviendrait  illusoire,  si  elle  se 
bornait  à  une  simple  protection  contre  les 
entreprises  de  l'intérieur,  tandis  qu'il  serait 
loisible  à  un  prince  étranger  d'interrompre 
ou  de  détruire  les  relations  nécessaires  entre 
les  fidèles  et  leur  chef  :  ayant  la  force  en 
main,  il  pourrait  toujours  en  user  pour  em- 
pêcher les  libres  communications  du  Pape 
avec  les  évêques  et  même  avec  les  représen- 
tants de  l'autorité  civile  ;  dès  lors  la  situation 
de  l'Église  catholique  en  France,  telle  qu'elle 
est  garantie  par  les  lois  et  les  traités,  se 
trouverait  profondément  altérée.  Voilà  pour- 
quoi nous  protestons  contre  l'invasion  ita- 
lienne devant  le  gouvernement  de  notre 
pays;  et  dès  qu'une  assemblée  régulière- 
ment constituée  soccupera  de  fixer  les  desti- 
nées de  la  patrie,  nous  lui  demanderons  de 
protéger  trente-cinq  millions  de  Français 
dans  la  première  de  leurs  libertés  et  dans 
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l'exercice  de    leur    droit    le   plus    précieux. 

L'invasion  italienne,  avons-nous  besoin  de 
le  dire?  est  la  négation  môme  des  principes 
de  la  morale  et  du  droit  des  gens.  Fondre  à 
l'improviste  sur  un  État  faible  et  inoffensif, 
sans  qu'il  y  ait  eu  ombre  de  provocation; 
s'emparer  des  possessions  d'autrui,  sous  le 
seul  prétexte  d'agrandir  un  territoire;  mas- 
sacrer froidement  de  braves  jeunes  gens  qui 
défendent  leur  Père,  ce  sont  là  des  procédés 
qui  feraient  reculer  la  civilisation  cbrétienne 
de  plusieurs  siècles,  s'il  n'y  avait  des  retours 
certains  contre  ces  triomphes  momentanés 
du  nombre  et  de  la  force. 

L'invasion  italienne  est  une  menace  pour 
les  propriétés  que  possèdent  à  Piome  les  na- 
tions catholiques.  11  n'en  est  pas  de  la  ^'ille 
éternelle  comme  des  autres  cités  :  capitale 
du  monde  chrétien,  et  non  de  l'Italie,  elle 
renferme  dans  son  sein  une  multitude  d'éta- 
blissements qui  dépendent  de  peuples  divers. 
La  France,  l'Espagne,  la  Belgique,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  toutes  les  contrées  de  la 
terre  s'y  trouvent  représentées  par  des  fon- 
dations et  des  monuments  qui  ont  été  leur 
œuvre  et  qui  doivent  rester  leur  bien.  Sous 
la  sauveerarde  du  Pontificat  souverain,  toutes 
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ces  possessions  demeurent  ù  labri  de  l'injus- 
tice et  de  la  violence.  Mais  le  jour  où  un 
prince  étranger  se  verra  maître  de  Home  et 
de  son  territoire,  r-icn  ne  rempôchera  de 
mettre  la  main  sur  le  patrimoine  des  nations 
catholiques,  pour  exercer  sa  vengeance  ou 
assouvir  sa  cupidité.  Aujourd'hui  Ton  débute 
par  le  collège  romain,  fondé  avec  l'argent 
des  fidèles  de  tous  les  pays;  demain,  ce  sera 
peut-être  le  tour  de  Saint-Louis-des-Fran- 
çais.  On  protestera  sans  doute;  on  échangera 
des  notes  diplomatiques;  mais  à  moins  de 
guerres  sanglantes,  Finiquité  sera  consom- 
mée, et  le  spoliateur  jouira  en  paix  du  fruit 
de  ses  rapines. 

L'invasion  italienne  introduit  dans  le 
monde  un  despotisme  nouveau  et  le  pire  de 
tous.  Est-il  une  nation  assez  peu  soucieuse 
de  sa  propre  grandeur  pour  ne  pas  s'effrayer 
de  l'omnipotence  d'un  tribun  ou  d'un  soldat 
pouvant  tenir  en  tutelle  la  plus  haute  auto- 
rité qu'il  y  ait  sur  la  terre,  et  cherchant  à 
faire  de  cette  immense  force  morale  l'instru- 
ment d'une  ambition  sans  bornes?  Qu'un  tel 
rêve  puisse  obséder  le  cerveau  de  quelques 
Italiens,  on  le  conçoit  à  la  rigueur,  comme 
réminiscence  païenne  d'une  domination  jadis 
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universelle;  mais  ce  que  Ton  ne  concevrait 
pas,  ce  qui  serait  le  comble  de  la  faiblesse 
et  de  l'imprévoyance,  c'est  qu'une  pareille 
perspective  pût  trouver  le  reste  du  monde 
calme  ou  indifférent. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  nous  parler  de  la  comédie  plébisci- 
taire qui  vient  de  se  jouer  à  Ivome,  sous  la 
menace  des  baïonnettes  italiennes  pour  cou- 
vrir la  spoliation  d'un  faux  semblant  de  léga- 
lité. En  droit,  l'insurrection  contre  un  pou- 
voir légitime  n'est  pas  plus  licite  à  Rome 
qu'ailleurs,  ou  c'en  est  fait  de  toute  autorité, 
monarchique  ou  républicaine.  En  fait,  jamais 
peuple,  dans  les  temps  modernes,  n'a  vécu 
plus  content  sous  un  sceptre  moins  dur  ni 
mieux  respecté.  Ayant  passé  les  deux  der- 
nières années  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  nous  pouvons  parler  en  connais- 
sance de  cause  et  vous  dire  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu.  L'une  des  choses  qui 
nous  ont  frappé  davantage  durant  ce  séjour 
prolongé,  c'était  l'air  de  satisfaction  répandu 
sur  tous  les  visages.  Tandis  que  l'émeute 
faisait  le  tour  des  villes  de  l'Italie,  liome 
jouissait  d'un  calme  profond.  Pas  le  moindre 
déploiement  de  force  publique  au  milieu  des 
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plus  grandes  réunions  populaires  dont  nous 
ayons  été  témoin  dans  notre  vie  :  l'ordre 
matériel  naissait  sans  effort  du  contentement 
des  esprits.  Et  comment  aurait-il  pu  ne  pas 
en  être  ainsi?  L'absence  de  tout  service  mi- 
litaire obligatoire,  des  charges  moindres  que 
dans  n'importe  quel  Etat,  une  aisance  géné- 
rale entretenue  par  l'affluence  des  étrangers, 
une  extrême  facilité  à  se  procurer  à  bon 
compte  les  moyens  de  subsistance,  des  foyers 
d'instruction  publique  plus  nombreux  que 
dans  toute  autre  capitale,  une  organisation 
administrative  et  judiciaire  qui  ne  craint  pas 
le  parallèle,  des  travaux  d'industrie  et  d'art, 
comme  l'entreprise  récente  de  VAqua  Marcia, 
qui  ont  fait  de  Rome  la  ville  du  monde  la 
mieux  approvisionnée  pour  les  premières 
nécessités  de  la  vie,  certes,  voilà  ])ien  de  quoi 
exciter  Fenvie  de  tout  peuple  qui  ne  place 
pas  son  bonheur  suprême  dans  les  menées 
de  quelques  ambitieux  ou  dans  le  désordre 
des  rues.  Pour  troubler  cet  état  de  choses, 
les  excitations  du  dehors,  quelque  violentes 
quelles  fussent,  n'auraient  jamais  sulli.  De- 
puis quinze  ans,  le  langage  et  les  actes  du 
Piémont  ont  été  pour  l'État  pontifical  une 
provocation    permanente    à    la    révolte,    et 
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malcré  ces  appels  réitérés  à  l'insurrection, 
personne  n"a  bougé.  Il  a  fallu  pour  jeter  la 
perturbation  dans  un  milieu  si  paisible,  il  a 
fallu  l'invasion  étrangère,  un  régime  de  ter- 
reur étouffant  la  lilîre  expression  du  vœu 
général,  un  ramassis  d'Italiens  venant  pren- 
dre la  place  rlu  vraie  peuple  de  Piome,  et  je 
ne  sais  quel  amalgame  de  listes  de  scrutin 
dressées  sans  discernement  ni  contrôle, 
c'est-à-dire  la  plus  amère  dérision  du  droit 
du  suffrage  et  la  mystification  la  plus  odieuse 
que  Ton  ait  vu  se  produire  à  notre  époque 
si  fertile  en  tours  de  main  réussis. 

Grand  Dieu!  Dans  quels  temps  vivons- 
nous!  Et  faut-il  donc  <[ue  ces  scènes  de  bru- 
taljté  révoltante  se  reproduisent  si  fréquem- 
ment dans  un  siècle  où  l'on  annonçait  avec 
faste  c{ue  désormais  la  raison  commune  et 
la  conscience  générale  régleraient  toutes 
choses?  En  moins  de  quelques  semaines, 
voilà  deux  invasions  qui  ramènent  dans  le 
monde  chrétien  le  règne  de  la  force,  et  l'une 
et  l'autre  sont  marquées  du  même  caractère 
d'hypocrisie.  Dans  un  langage  où  le  ridicule 
le  dispute  à  l'odieux,  une  puissance,  qui  est 
en  train  de  mettre  le  tiers  de  h\  France  à  l'eu 
et  à  sang,  s'annonce  comme  ayant  la  mission 
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il'y  faire  refleurir  «  la  crainte  de  Dieu  et  les 
bonnes  mœurs  »!  Quant  aux  politiques  de 
Florence,  c'est  la  liberté  qu'ils  prétendent 
vouloir  installer  à  Home,  en  livrant  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  à  la  merci  d'un 
général  d'armée.  D'un  côté,  l'on  se  dit  in- 
vinciblement poussé  par  des  «  aspirations 
nationales  »  à  dépouiller  la  France  de  deux 
provinces;  c'est  aussi  pour  satisfaire  des 
«  aspirations  »  du  même  genre,  c{ue,  de 
l'autre  côté,  on  se  déclare  impuissant  à 
résister  davantage  au  désir  d'enlever  au 
Pape  ses  États.  Honteux  abus  de  mots  res- 
pectables! Ironie  sacrilège,  par  laquelle  on 
se  joue  de  Dieu  en  voulant  duper  les  hommes! 
Qui  donc  ne  se  sent  menacé  dans  son  exis- 
tence par  de  semblables  théories?  Et  si  c'est 
pour  l'Italie  un  besoin  invincible  de  s'em- 
parer de  Rome,  parce  qu'on  y  parle  italien, 
est-il  personne  pour  ouljlier  ({u'on  parle  alle- 
mand à  Berne,  français  à  Genève  et  à 
Bruxelles;  et  dès  lors  y  a-t-il  un  Etat  quel- 
conque qui  puisse  se  dire  assuré  du  len- 
demain? 

\'oilà  pourquoi  la  protestation  du  Souve- 
rain Pontife  trouvera  de  l'écho  dans  toutes 
les  âmes  qui  n'ont  pas  perdu  le  sentiment  du 
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droit  et  de  la  justice.  Elle  obtiendra  son  effet, 
n'en  doutons  pas,  Nos  Très  Chers  Frères;  le 
passé  nous  répond  de  l'avenir.  Nous  comp- 
tons sur  les  réclamations  unanimes  des 
catholiques  du  monde  entier,  atteints  direc- 
tement dans  la  liberté  de  leurs  âmes;  nous 
comptons  sur  l'intervention  efficace  des 
puissances  chrétiennes,  toutes  intéressées 
au  maintien  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Siège  ;  nous  comptons  en  particulier 
sur  la  France,  qui  ne  saurait,  sans  déchoir, 
renoncer  aux  obligations  que  lui  impose  son 
titre  glorieux  de  Fille  ainée  de  l'Eglise;  nous 
comptons  enfin  sur  l'Italie  elle-même  livrée 
aux  entreprises  d'une  secte  (|ui  ne  représente 
d'aucune  façon  le  vrai  sentiment  de  cette 
noble  nation.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
donner  un  conseil  à  nos  frères  d'Italie,  plus 
compétents  que  nous  ])uur  juger  de  ce  qu'ils 
doivent  faire;  mais  si  notre  voix  pouvait 
arriver  jusqu'à  eux,  nous  oserions  leur 
demander  si  le  moment  ne  semble  pas  venu 
pour  eux  de  prendre  une  part  plus  directe  et 
plus  active  aux  affaires  du  pays;  si,  en 
raison  d'une  situation  extrême,  les  circons- 
tances ne  permettraient  pas  de  modifier 
quelque  peu  une  politique  dabstention  jus- 
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tifiée  jusqu'ici  par  de  puissants  motifs,  et  s'il 
ne  serait  pas  désirable  (|ue  des  hommes  de 
foi  et  de  cœur  allassent  grossir  dans  les  con- 
i>eils  de  la  nation  le  petit  groupe  d'orateurs 
qui  essaient  de  la  retenir  sur  le  bord  de 
labime.  Par  là  nous  voulons  simplement 
exprimer  la  conviction  où  nous  sommes  (juc 
le  jour  où  la  vraie  Italie,  l'Italie  catholique 
pourra  librement  manifester  son  opinion  par 
les  voies  légales,  le  domaine  temporel  du 
Saint-Siège  trouvera  sa  défense  dans  la  con- 
trée même  d'où  partait  l'attaque. 

Mais  quelles  que  soient  les  ressources 
humaines  sur  lesquelles  il  nous  est  permis 
de  compter,  nous  plaçons  avant  tout  notre 
espérance  en  Dieu.  A  lui  de  choisir  les  ins- 
truments de  ses  desseins  et  de  conduire  les 
événements  à  son  gré.  \'oilà  pourquoi  nous 
ferons  monter  nos  supplications  vers  le  ciel, 
afin  que  les  temps  de  l'épreuve  soient  abré- 
gés. Entrant  dans  les  intentions  charitables 
de  notre  Père  commun,  qui,  tout  en  élevant 
la  voix  contre  des  enfants  rebelles,  implore 
en  leur  faveur  la  clémence  divine,  nous  prie- 
rons Dieu  de  toucher  le  cœur  des  ennemis  de 
la  Sainte  Eglise  et  de  les  ramener  à  de  meil- 
leurs   sentiments.   Picdoublons  de  confiance 


80         INVASION  DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 

clans  le  secours  d'eM  haut,  Nos  Très  Chers 
Frères.  Certes,  nous  n'avons  jamais  invoqué 
le  nom  du  Seigneur  dans  des  moments  plus 
critiques.  Le  Pape  prisonnier  au  Vatican, 
Paris  cerné  par  les  hordes  prussiennes  : 
(juelles  douleurs  poignantes  pour  nos  cœurs 
de  catholicfues  et  de  Français!  Mais  le  bras 
de  Dieu  n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est 
pas  devenue  impuissante  pour  le  salut.  Il 
suffit  d'un  signe  de  sa  volonté  pour  changer 
la  face  des  choses,  et  pour  renverser  le  len- 
demain ce  qui  était  debout  la  veille.  Ce  signe, 
nous  l'obtiendrons,  si  nous  savons  le  mériter 
par  la  ferveur  do  nos  i)rièrcs  et  la  sainteté 
de  notre  vie. 


LETTRE  PASTORALE 


Du  10  fc'vrier  1871 


CAUSES  MORALES  DE  NOS  DESASTRES 


\os  Très  Chers  Frères, 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  tris- 
tesse que  nous  écrivons  le  titre  de  cette 
Lettre  pastorale.  Ah!  que  nous  eussions 
mieux  aimé  pouvoir  vous  parler  des  triom- 
phes de  la  patrie,  au  lieu  do  nous  voir  réduit 
à  constater  les  causes  de  ses  désastres!  Mais 
nous  vous  devons  la  vérité,  et,  en  présence 
d'une  série  de  calamités  sans  exemple  dans 
notre  htstoire,  il  nous  est  impossible  de 
jious  taire  sur  renseml)le  des  faits  qui  les 
ont  préparées.  Comme  nous  vous  le  disions 
au  début  de  la  guerre,  notre  cause  était 
juste;    la    l-'rance  ne  tirait  l'épéc  que  pour 

T.  IV  6 
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répondre  à  d'incessantes  provocations;  ses 
ressources  défiaient  la  peur,  et  son  passé 
semblait  à  tous  une  garantie  de  l'avenir.  Et 
cependant,  qu'avons-nous  vu?  Des  revers 
succédant  aux  revers;  une  armée  détruite 
après  l'autre;  l'ennemi  marchant  de  succès 
en  succès,  plus  étonné  encore  qu'enorgueilli 
de  ses  triomphes ,  et ,  d'après  les  espé- 
rances vingt  fois  trompées,  le  nombre  et  la 
bravoure  devenus  impuissants  à  ramener 
la  victoire  sous  nos  drapeaux  humiliés... 
Quel  douloureux  spectacle!  Comment  donc 
la  France  a-t-elle  pu  arriver  à  ce  degré  d'af- 
faissement, elle  qui  naguère  était  un  objet 
de  crainte  et  d'envie  pour  le  reste  des  na- 
tions? La  prévoyance  des  hommes,  dit-on, 
s'est  trouvée  en  défaut,  et  leurs  calculs  ont 
été  déjoués  par  les  combinaisons  savantes 
d'une  attaque  })réparée  de  longue  main. 
Nous  ne  nions  pas  ces  choses;  mais,  seules, 
elles  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  la  catas- 
trophe dont  nous  sommes  témoins.  Lors- 
qu'un peuple  se  voit  ainsi  précipité  du  faite 
de  la  prospérité  dans  l'abîme  du  malheur, 
et  qu'en  dépit  des  ressources  les  plus  mer- 
veilleuses il  se  trouve  réduit  à  im  état  d'épui- 
sement où  tout  vient  à  lui  man({uer  à  la  fois, 
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jusqu'à  des  hommes  capables  de  conduire 
ses  destinées,  ce  n'est  pas  à  une  indivi- 
dualité quelconque  ni  à  une  forme  politique 
qu'il  faut  demander  la  raison  première  d'une 
pareille  déchéance  :  la  cause  en  est  générale 
et  plus  profonde;  elle  plonge  aux  sources 
mômes  de  la  vie  nationale,  et  se  rattache  à 
tout  cet  ensemble  de  mœurs  et  de  croyances, 
d'idées  et  d'habitudes  qui  constituent  l'état 
moral  d'une  société  et  qui  en  font  tour  à  tour 
la  force  ou  la  faiblesse. 

Il  est  d'une  importance  capitale,  Nos  Très 
Chers  Frères,  de  ne  pas  fermer  les  yeux 
sur  une  situation  si  critique  et  d'y  chercher 
remède.  «  Dieu,  dit  la  Sainte  Ecriture,  a 
fait  les  nations  guérissables  (1)  »,  mais  c'est 
à  la  condition  qu'elles  reconnaissent  le  mal 
dont  elles  souffrent,  et  qu'elles  ne  rejettent 
pas  les  moyens  nécessaires  pour  le  guérir. 
Certes,  la  France  ne  mourra  point  :  elle 
possède  dans  son  sein  les  éléments  d\uie 
restauration  complète,  et  la  foi  catholique 
dont  elle  a  été  comme  pétrie  à  son  origine 
demeure  pour  elle  un  principe  de  vitalité 
indestructible .    Retrempée    dans    l'épreuve , 

(1)  Sagesse,  i,  li. 
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purifiée  à  Técole  de  Tadversité,  nous  avons  la 
ferme  conviction  qu'elle  reprendra  sa  place 
à  la  tête  des  nations.  Mais  il  faut  que  la 
-leçon  profite,  et  qu'à  la  lumière  des  événe- 
.ments  dont  il  vient  d'être  le  théâtre,  notre 
pays  ne  craigne  pas  de  se  rendre  justice  à 
lui-même  en  avouant  ses  fautes.  Il  ne  sera 
pas  dit  de  nous,  comme  autrefois  de  l'empire 

■  romain  :  Nous  sommes  arrivés  à  une  pé- 
riode où  nous  ne  savons  plus  supporter  ni 
nos  vices  ni  les  remèdes  qui  pourraient  nous 

■  en  délivrer  (1^.  »  Voici  venir,  avec  la  sainte 
Quarantaine,   le  temps   des   méditations   fé- 

-condes,  des  fortes  résolutions,  des  expia- 
tions volontaires .  Nulle  autre  époque  de 
Tannée  ne  saurait  être  plus  propice  pour 
ce  grand  examen  de  la  conscience  publique 
dans  lequel  chacun  de  nous  a  une  part  à  se 
faire.  Dieu  bénira.  Nos  Très  Chers  Frères, 

■  ce  sentiment  généreux  d'un  grand  peuple 
n'hésitant  pas  à  s'humilier  sous  la  main 
qui  réprouve,  pour  chercher  dans  la  répa- 
ration du  passé  les  nouveaux  éléments  de 
sa  prospérité  future. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui.  Nos  Très  Chers 

(I)  Tite-Live. 
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Frères,  que  des  observateurs  attentifs  ont 
jeté  un  regard  triste  et  inquiet  sur  l'état 
moral  de  la  France.  Sous  les  dehors  d'une 
civilisation  élégante  et  raffinée,  ils  signa- 
laient avec  elïroi  des  germes  de  mort  et  de 
dissolution.  Sans  méconnaître  ce  qui  restait 
de  croyances  et  de  vertus  dans  la  partie^ 
saine  de  la  nation,  ils  suivaient  de  l'œil  cette- 
marée  montante  du  vice  et  de  l'impiété  qui 
allaient  reculant  de  jour  en  jour  leurs  bornes. 
L'n  abaissement  général  des  caractères,  le- 
culte  des  intérêts  se  substituant  au  respect 
des  principes ,  une  perversion  lente  mais 
continue  du  sens  moral,  la  lièvre  du  i;ain 
sans  cesse  surexcitée  par  l'exemple  et  par 
le  succès  de  spéculations  scandaleuses,  Tha- 
bitude  de  ne  plus  demander  la  fortune  au 
travail  persévérant  et  honnête,  mais  à  d'heu- 
reux hasards,  l'absence  de  tout  ressort  dans 
beaucoup  d'âmes  énervées  et  amollies  par 
Tabus  des  plaisirs,  une  légèreté  d'esprit  et 
de  conduite  devant  laquelle  disparaissait  le 
sérieux  de  la  vie  humaine  ramenée  désor- 
mais à  ces  deux  mots  :  amasser  et  jouir, 
voilà  les  symptômes  de  décadence  que  tra- 
hissait sur  bien  des  i)oints  l'aspect  du  pays. 
Pour  qui  voulait  descendre  dans  l'intérieur 
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des  familles,  il  n'était  pas  difficile  de  s'aper- 
cevoir que  le  respect  et  Tobéissance  avaient 
fait  place  à  des  goûts  prématurés  d'éman- 
cipation, en  môme  temps  que  d'imprudentes 
faiblesses  jointes  à  de  molles  complaisances 
relâchaient  les  liens  de  la  première  et  de 
la  plus  fondamentale  des  liiérarchies  hu- 
maines. Comment  s'étonner  dès  lors  que 
l'esprit  d'indiscipline  en  fût  venu  à  gagner 
tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale?  Per- 
sonne ne  voulant  plus  obéir,  il  devait  ar- 
river un  moment  où  nul  ne  saurait  plus 
commander.  D'autres  signes  avant-coureurs 
d'une  catastrophe  peu  éloignée  n'excitaient 
pas  moins  les  alarmes  d'esprits  prévoyants  : 
l'abandon  ou  le  mépris  des  professions  les 
plus  favorables  au  maintien  des  mœurs  sim- 
ples et  austères;  l'émigration  des  campagnes 
affluant  vers  les  grands  centres  pour  y  cher- 
cher trop  souvent  avec  une  existence  dé- 
classée des  plaisirs  faciles;  l'esprit  de  fa- 
mille et  la  moralité  publique  profondément 
troublés  par  Toubli  de  la  grande  loi  du 
repos  traditionnel ,  et ,  pour  résumer  ces 
faits  dans  le  plus  frappant  de  tous,  Taccrois- 
sement  de  la  population  subissant  un  temps 
d'arrêt,  comme  si  les  sources  mêmes  de  la 
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vie  avaient  été  atteintes  par  le  désordre  des 
mœurs,  c'étaient  là,  aux  yeux  d'hommes 
clairvoyants,  autant  d'indices  révélateurs  qui 
faisaient  présager  pour  Tavcnir  des  larmes 
et  des  ruines. 

Nous  l'avouons,  Nos  Très  Chers  Frères, 
on  pouvait  se  faire  illusion  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sur  un  pareil  état  de  choses, 
devant  la  prospérité  matérielle  dont  notre 
pays  jouissait  à  la  surface.  Mais  en  faisant 
éclater  au  dehors  la  raison  de  nos  faihlesses, 
les  événements  se  sont  chargés  de  démon- 
trer une  fois  de  plus  que  la  véritaljle  force 
d'une  nation  ne  réside  point  dans  le  déve- 
loppement extrême  du  hien-être  matériel, 
mais  dans  Téneraie  qu'inspire  l'esprit  de 
sacrifice  soutenu  par  de  fermes  convictions. 
Là  où  ce  grand  ressort  de  la  vie  morale 
vient  à  s'affaiblir  ou  à  manquer,  il  n'y  a  pas 
de  civilisation,  si  brillante  soit-elle,  qui  puisse 
arrêter  un  pays  sur  la  pente  de  sa  décadence. 
Qu'est-ce  donc  qui  a  produit  parmi  nous 
cette  diminution  des  forces  vives  d'un  grand 
peuple?  Disons-le  hautement,  la  cause  pre- 
mière, radicale,  des  fautes  dont  nous  portons 
le  poids,  ce  sont  les  doctrines  désolantes  qui 
ont  envahi  la  France  depuis  près  d'un  siècle. 
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C'est  la  grandeur  de  notre  nature,  que 
les  doctrines  décident  de  nos  actes  et  gou- 
vernent notre  vie.  Vraies  ou  fausses,  elles 
donnent  le  branle  à  tout  homme  et  déter- 
minent sa  conduite  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Voilà  pourquoi  il  n"est  pas  pour  un 
pays  d'invasion  pire  que  celle  de  l'erreur; 
car  Terreur  })orte  le  vice  dans  ses  flancs, 
et  le  vice  joint  à  l'erreur  dévore  la  substance 
des  peuples  cju'il  mène  tôt  ou  tard  au  dépé- 
rissement et  à  la  dissolution. 

Or,  qui  pourrait  le  nier,  Nos  Très  Chers 
Frères?  Dans  les  cent  dernières  années  de 
notre  histoire,  il  s'est  rencontré  toute  une 
classe  de  prétendus  philosophes,  d'écrivains 
et  de  littérateurs,  qui  semblaient  avoir  pris 
à  tache  de  saper  les  fondements  de  l'ordre 
religieux  et  moral.  Rien  n'a  trouvé  grâce 
devant  eux,  ni  les  vérités  les  plus  hautes  de 
la  foi,  ni  les  principes  les  plus  élémenlaires 
de  la  raison.  Tout  y  a  passé,  l'idée  du  vrai 
comme  la  notion  du  bien,  le  sentiment  du  de- 
voir non  moins  que  le  respect  des  croyances. 
D'erreur  en  erreur,  de  négation  en  négation, 
ils  en  étaient  venus  dans  ces  derniers  temps 
jusqu'à  ébranler  les  assises  mêmes  de  la 
conscience.    Dieu,    ils    le    blasphèment;    le 
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Christ,  ils  l'outragent;  l'Église,  ils  la  mau- 
dissent ;  riioinnie,  ils  le  dégradent;  la  vertu, 
ils  la  tournent  en  ridicule,  tandis  qu'ils 
exaltent  et  glorilient  le  vice.  Il  serait  aussi 
dangereux  de  ne  pas  le  voir  qu'inutile  de 
le  taire  :  une  certaine  presse,  aidée  du  roman 
et  (lu  lliéàtre,  s'était  appliquée  à  faire  le 
siège  en  règle  de  la  conscience  publicfue,  la 
harcelant  sans  cesse,  et  ne  lui  laissant  ni 
trêve  ni  répit,  pour  la  pousser  à  bout  et  la 
forcer  dans  ses  derniers  retranchements. 
Elle  appelait  bien  ce  qui  était  mal;  elle 
flattait  l'instinct  aux  dépens  de  la  raison, 
elle  étouffait  l'esprit  sous  l'étreinte  des  sens; 
elle  faisait  le  vide  dans  les  âmes.  Au  dogme 
on  cherchait  à  enlever  ses  bases  ;  à  la  morale 
sa  sanction;  à  la  volonté  sa  règle  et  son 
frein.  Ramassé  dans  des  livres  d'apparence 
sérieuse,  ou  distillé  goutte  à  goutte  par  des 
feuilles  légères,  le  venin  corrupteur  s"est 
infiltré  dans  les  veines  de  la  nation,  où  il  a 
porté  le  ravage  et  l'épuisement.  Là  où  n'at- 
teignait pas  la  presse,  le  discours  et  le 
mauvais  exemple  faisaient  leur  œuvre,  (Jar 
ni  l'âge  ni  la  faiblesse  n'ont  été  épargnés 
dans  ce  travail  de  sape  et  de  démoliticjn, 
({ui  allait  des  villes  aux  campagnes,  de  l'aca- 
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demie  à  l'école,  de  l'atelier  à  la  ferme, 
minant  l'un  après  l'autre  tous  les  remparts 
de  la  société,  comme  si  l'on  avait  juré  de  ne 
rien  laisser  debout  dans  cet  assaut  général 
•des  croyances  et  des  mœurs. 

Est-ce  à  dire,  nos  Très  Chers  Frères,  que 
cet  ébranlement  des  bases  mêmes  de  l'ordre 
social  ne  se  soit  fait  sentir  qu'en  France? 
Non  certes;  l'Europe  entière  en  souffre,  et 
le  pays  dont  Dieu  s'est  servi  comme  d'un 
instrument  pour  châtier  le  nôtre,  est  préci- 
sément celui  où  l'on  a  vu  se  produire  sous 
leur  forme  la  plus  radicale  ces  doctrines 
subversives  qui  prétendent  réduire  l'homme 
à  un  peu  de  matière  organisée,  la  vie  future 
à  une  chimère,  le  monde  à  un  jeu  du  hasard, 
et  Dieu  lui-même  à  un  vain  mot.  Mais  c'est 
le  propre  de  notre  tempérament  national, 
que  les  doctrines,  quelles  qu'elles  soient,  no 
restent  jamais  parmi  nous  à  l'état  de  théo- 
ries. Avec  l'esprit  logique  dont  nous  sommes 
doués,  nous  tirons  des  principes  les  consé- 
quences qu'ils  renferment;  et  tel  système 
qui,  ailleurs,  ne  dépasse  guère  le  seuil  des 
écoles  et  des  universités,  descend  dans  nos 
masses  aussi  aptes  à  le  saisir  que  promptes 
à  le  mettre  en  pratique.  En  toutes  choses. 
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nous  avons  coutume  craller  jusqu'au  bout, 
sans  reculer  devant  aucune  application  des 
idées  une  fois  admises,  et  n'ayant  d'autre 
désir  que  d"y  conformer  nos  actes.  Energie 
féconde,  quand  la  vérité  nous  guide;  ten- 
dance fatale,  si  c'est  Terreur  qui  nous  en- 
trauie! 

\'oilà  pourquoi,  les  premiers  de  tous,  nous 
avons  fait  luie  expérience  amère  des  théo- 
ries malsaines  répandues  dans  le  monde 
moderne.  Depuis  le  seizième  siècle,  l'Angle- 
terre et  TAllemagne  préparaient  le  poison; 
nous  avons  Iju  à  longs  traits  dans  la  coupe 
qu'elles  nous  tendaient.  Toute  cette  chaîne 
d'erreurs  qui  commence  par  la  révolte  contre 
l'Eglise  et  linit  à  la  négation  de  Dieu  s'est 
déroulée  devant  nous  avec  une  effrayante 
rapidité.  Faut-il  s'étonner  qu'après  de  telles 
secousses  l'édilicc  social  ait  été  ébranlé 
jusque  .dans  ses  fondements?  Oubliant  que 
la  religion  est  le  premier  élément  de  la  vie 
nationale,  les  sophistes  ont  voulu  bannir 
Dieu  du  gouvernement  des  choses  humai- 
nes; et  dix  révolutions  se  succédant  coiq^ 
sur  coup,  sont  venues  leur  prouver  que  le 
pouvoir  est  sans  force  si  la  majesté  de  Dieu 
ne  le  couvre,  et  la  liberté  sans  garantie  si 


92  SUR  LES  CAUSES  MORALES 

la  loi  divine  ne  la  protège.  En  Tabsence  de 
cette  autorité  tutélaire,  il  n'y  a  pas  de  pacte 
social  qui  puisse  tenir  contre  les  passions 
d'en  bas  et  les  convoitises  den  haut.  Car 
ni  les  peuples  ne  savent  obéir  (juand  ils  ne 
voient  pas  le  reflet  de  Dieu  au  front  de  ceux 
qui  gouvernent,  ni  les  souverains  ne  savent 
commander,  quand  ils  ne  se  sentent  pas  un 
droit  supérieur  aux  conventions  humaines, 
«  Toute  puissance  vient  de  Dieu  '(li  »,  a  dit 
r Apôtre;  car  l'homme  étant  l'égal-  de  tout 
autre  homme,  ne  saurait  tirer  de  lui-même 
le  droit  d'imposer  sa  volonté  à  autrui.  L'o- 
béissance à  la  loi  humaine  toute  seule  ne 
serait  que  servitude;  ce  qui  la  constitue  de- 
voir, c'est  le  sentiment  (]ui  fait  remonter 
cette  obéissance  à  Dieu.  Dépouillés  du  rayon 
divin,  les  pouvoirs  deviennent  le  jouet  des 
multitudes  qui  les  font  et  les  défont  à  leur 
gré,  jusqu'au  jour  où  elles  subissent  elles- 
mêmes  les  violences  d'un  pouvoir  désormais 
affranchi  de  la  crainte  de  Dieu.  Et  c'est  ainsi 
(|ue  les  nations  travaillées  par  l'athéisme 
Cl  chancellent  comme  un  homme  ivre  (2)  », 
suivant    la    forte    expression    de    l'Ecriture 

(1)  Ej).  aux  Romains,  xiii,  1. 
(■2|  Psaume  cvi,  -11. 
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Sainte,  allant  tour  à  tour  du  despotisme  à 
ranarchie,  et  ne  sortant  de  l'un  que  pour 
retomber  dans  Tautrc.  Triste  spectacle  au- 
(juel  nous  assistons  depuis  cent  ans,  et  ((ui 
semble  avoir  été  offert  aux  yeux  du  monde 
moderne  pour  lui  prouver  que  le  respect 
de  Tautorité  prend  sa  source  dans  la  foi, 
et  que  les  peuples  ne  méritent  d'être  libres 
qu'à  la  condition  de  rester  religieux. 

Non,  ce  n'est  pas  impunément,  Nos  Très 
Chers  Frères ,  que  Ton  affaiblit  au  cœur 
d'une  nation  catholique  les  croyances  et  les 
principes  dont  elle  a  vécu  pendant  des  siè- 
cles. La  famille  en  est  troublée  comme 
FÉtat;  les  institutions  s'en  ressentent  non 
moins  que  les  hommes.  Vous  vous  plaignez 
de  ne  plus  retrouver  dans  vos  enfants  la 
soumission  et  le  respect  auxquels  vous  avez 
droit.  Mais  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi, 
sous  l'influence  de  ces  détestables  doctrines 
qui  saisissent  l'adolescent  à  quinze  ou  dix- 
huit  ans  |j()ur  tuer  dans  son  àme  la  foi  et 
la  vertu?  Est-ce  que  les  sophistes  n'ont  i)as 
rêvé  des  plans  d'éducation  où  la  religion 
n'entrerait  pour  rien,  la  religion,  c'est-à-dire 
le  tout  de  l'homme?  Si  la  jeunesse  désap- 
prend à  servir  Dieu  et  à  pratiquer  sa  loi, 
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là  même  où  ces  graves  obligations  devraient 
lui  être  inculquées  pour  toute  la  vie,  avec 
quelles  idées  et  quels  sentiments  retour- 
nera-t-elle  au  sein  de  la  famille?  En  révolte 
contre  Dieu,  à  Tâge  où  Ton  se  forme  au  res- 
pect, saura-t-elle  mieux  obéir  aux  hommes? 
Impatiente  de  tout  frein  religieux,  ne  verra- 
t-elle  pas  dans  Tautorité  paternelle  un  joug- 
aussi  intolérable  que  celui  dont  elle  vient 
de  s'affranchir?  Et  que  sera-ce,  si  cette  au- 
torité se  désarme  elle-même,  en  s'ôtant  le 
droit  de  prescrire  ce  qu'elle  ne  sait  plus 
observer?  Ah!  qui  nous  rendra.  Nos  Très 
Chers  Frères,  ces  familles  chrétiennes,  jadis 
l'honneur  et  la  force  du  i)ays,  ces  familles 
aux  mœurs  simples  et  aux  habitudes  sé- 
vères, où  la  religion  parlait  en  souveraine; 
où  la  prière  commune  resserrait  le  lien  des 
âmes;  où  l'exemple  des  parents  devenait  l'en- 
seignement des  lils;  où  Ton  savait  obéir, 
parce  qu'on  savait  respecter;  où  il  se  for- 
mait à  la  longue  un  fonds  traditionnel  de 
croyances  et  de  vertus  dans  lequel  chacun 
venait  puiser,  à  son  heure  et  à  son  tour, 
avec  rhéritage  de  l'expérience,  la  fidélité  au 
devoir,  l'amour  de  Dieu,  de  la  famille  et  de 
la  patrie? 
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Car  ces  i^rands  sentiincnls  sont  insépa- 
rables clans  l'âme  humaine  :  la  vie  de  famille 
disparait  avec  les  Iraditions  relii^ieuses,  et 
c'est  la  foi  qui  ins})ire  l'esprit  de  sacrilice 
sans  lequel  il  n^"  a  pas  et  il  ne  saurait  y 
avoir  de  vrai  patriotisme.  Dites  et  répétez 
à  une  nation  par  mille  voix  et  durant  un 
siècle  entier  que  tout  iinit  avec  la  mort,  que 
le  plaisir  est  le  but  suprême  de  la  vie,  que 
le  devoir  se  réduit  à  la  satisfaction  de  l'ins- 
tinct, et  voyez  si,  à  l'heure  des  grandes 
crises,  vous  retrouverez  en  elle  l'énergie  et 
le  dévouement  sur  lesquels  vous  comptiez. 
L'incrédulité  engendre  Tégoïsme,  et  la  chose 
publique  n'est  rien  pour  qui  n'a  souci  que 
de  ses  intérêts  propres.  Bannissez  des  camps 
la  foi  vivante  et  pratique,  éloignez  les  ar- 
mées du  service  de  Dieu,  et  voyez  si,  au 
moment  de  l'épreuve,  vous  saurez  y  main- 
tenir ce  que  Tertullien  appelait  si  bien  «  la 
religion  de  seconde  majesté  )),  ce  respect 
de  la  hiérarchie  et  cet  esprit  de  discipline 
qui,  plus  encore  que  la  bravoure  person- 
nelle, préparent  et  assurent  le  succès.  Non, 
non,  il  est  des  conséquences  auxquelles  on 
n'échappe  point.  Quand  l'ordre  établi  de 
Dieu  ne  règne  plus  dans  les  âmes,  tout  se 
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désorganise  également  dans  les  institutions, 
tout  se  désagrège  et  se  dissout;  car  la  re- 
ligion est  le  ciment  divin  qui  lie  ensemble 
et  fait  tenir  debout  les  mœurs  de  la  cité. 
Les  troubles  de  l'esprit  appellent  les  défail- 
lances de  la  volonté;  et  il  n\  a  plus  de  place 
pour  la  foi  en  la  patrie  dans  les  âmes  qui 
en  sont  venues  jusqu'à  douter  de  Dieu  et 
crelles-mêmes.  Celui-là  ne  craint  pas  la  mort, 
pour  qui  la  mort  n'est  que  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle;  lui  ravir  le  senti- 
ment de  son  immortalité,  c'est  éteindre  dans 
son  cœur  la  flamme  du  dévouement.  Celui-là 
est  incapable  de  faiblesses,  qui  derrière  le 
drapeau,  emblème  de  Tbonneur,  sait  voir 
encore  et  saluer  la  croix,  symbole  du  sa- 
crifice. Ainsi  et  ainsi  seulement  se  font  les 
courages  invincibles.  L'ne  poignée  de  Ma- 
<-babées  eut  raison  de  toutes  les  multitudes 
armées  ([ue  Ton  envoyait  contre  elle,  parce 
qu'à  l'idée  de  ]mtrie  se  rattachait  pour  elle, 
outre  un  sol  à  garder  et  un  foyer  à  défendre, 
la  foi  des  ancêtres,  le  nom  de  Jéhovah,  le 
temple,  l'autel,  tout  ce  qui  fait  la  vie  morale 
dun  peuple,  sa  grandeur  dans  l'histoire  et 
son  mérite  devant  Dieu. 
Nous  voudrions  pouvoir  le  dissimuler,  Nos 
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'l'rèft  ('hors  Frères,  mais,  à  défaut  de  notre 
voix,  les  faits  parleraient  plus  haut  que  tous 
les  discours.  Le  mal  a  fait  en  France  des 
])j"()g'rès  effrayants,  et  il  sulïit  d'ouvrir  les 
yeux  pour  en  mesurer  retendue.  L'oubli  des 
\érités  et  des  préceptes  évangéliques  a  porté 
le  trouble  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Ici,  nous  assistons  à  des  luttes  insensées 
entre  ouvriers  et  palrons,  comme  si  le  capital 
et  le  travail,  ces  deux  forces  corrélatives, 
pouvaient  se  passer  l'un  de  Tautre,  au  lieu 
d'être  obligés  par  la  nature  même  des  choses 
à  s'associer  dans  une  harmonie  féconde.  Là, 
nous  voyons  les  enfants  d'une  môme  patrie 
se  poursuivre  de  leurs  haines  réciproques, 
sans  faire  trêve  à  leurs  divisions,  même 
devant  l'ennemi  commun.  Tantôt,  c"est  le 
])auvre  qu'on  excite  contre  le  riche;  tantôt, 
<;'est  l'ouvrier  des  villes  (juon  oppose  à 
l'habitant  des  campagnes,  pour  semer  la 
discorde  entre  tleux  classes  de  travailleurs 
également  dignes  de  sympathie  et  d'honneur. 
Effets  lamentables  de  ces  théories  perverses 
•  {ui,  ne  voulant  souffrir  aucune  supériorité, 
})as  même  celle  de  Dieu,  flattent  l'orgueil 
des  uns,  soufflent  au  cceur  des  autres  la 
convoitise   et   l'envie,   et,    sous   prétexte   de 

T.    IV  7 
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refaire  le  plan  de  la  Providence,  en  abaissant 
au  même  niveau  toutes  les  conditions  so- 
ciales, arriveraient  à  établir  sur  les  ruines 
du  monde  moral  le  règne  de  l'absolue  misère 
et  de  Tuniverselle  pauvreté. 

Votre  bon  sens  et  votre  foi  ont  résisté 
vaillamment  aux  attaques  de  l'impiété.  Aussi 
n'est-il  pas  de  contrée  en  France,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  le  dire,  où 
l'esprit  religieux  et  le  sentiment  moral  aient 
été  moins  troulilés,  et  où,  par  une  consé- 
quence toute  naturelle,  le  patriotisme  ait 
fait  des  efforts  plus  énergiques  et  plus  per- 
sévérants. Et  cependant,  Nos  Très  Chers 
Frères,  n'avons-nous  pas  contribué  pour 
notre  part  à  l'alTaiblissement  général  (ki 
pays?  Ne  subissons-nous  pas,  à  notre  insu 
peut-être  et  sans  le  vouloir,  V influence  de 
ces  doctrines  délétères  qui  ont  porté  une  si 
grave  atteinte  aux  croyances  et  à  la  moralité 
publiques?  Un  attachement  excessif  aux 
biens  de  la  terre  et  une  recherche  trop  ar- 
dente des  jouissances  matérielles  n'ont-ils 
pas  répandu  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes  des  habitudes  de  luxe  et  de  mol- 
lesse inconnues  à  nos  pères?  Avons-nous  su 
conserver  dans  leur  intégrité  ces  goûts  sim- 
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pies,  ces  mœurs  sévères,  ces  traditions  de 
loyauté  et  d'honneur  qui  dénotent  un  peuple 
toujours  prêt  à  sacrifier  le  plaisir  au  devoir 
et  à  placer  le  bien  général  avant  l'intérêt 
particulier?  Les  besoins  factices  que  nous 
nous  sommes  créés  et  le  désir  d'amasser 
des  richesses  par  tous  les  moyens,  n'ont-ils 
pas  développé  l'égoïsme  dans  des  cœurs 
devenus  moins  accessibles  aux  sentiments 
d'abnégation  et  de  générosité?  Faut-il  s'éton- 
ner dès  lors  que  le  niveau  moral  se  soit 
abaissé  dans  les  âmes,  et  que  les  caractères 
aient  perdu  de  leur  nerf  et  de  leur  dignité? 
C'était  la  grande  erreur  des  pouvoirs  qui 
se  sont  succédé  en  France  depuis  un  demi 
siècle,  de  s'imaginer  qu'il  suffît  d'augmenter 
la  somme  du  ])ien-être  et  de  multiplier  les 
sources  de  la  jouissance  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  force  d'un  pays.  «  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  a  dit  l'Éternelle 
Vérité,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouclie  de  Dieu  (1).  »  Les  peuples  s'affaissent 
faute  de  croyances  et  de  principes.  Ce  qui 
les  affermit  et  les  élève,  c'est  la  possession 
tranquille  de  la  vérité  et  le  respect  inébran- 

(1)  S.  Matthieu,  iv,  h. 
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lable  de  la  justice.  LEmpire  romain  en  était 
arrivé  à  un  degré  de  prospérité  matérielle 
que  le  monde  n'avait  jamais  connu,  et  l'Em- 
pire romain  ne  tint  pas  contre  le  choc  des 
barbares,  malgré  toutes  les  ressources  du 
savoir-faire  et  de  l'esprit.  Car  rien  ne  sup- 
plée à  l'absence  de  convictions,  et  les  na- 
tions tirent  leur  foi  do  ce  qui  entretient  leurs 
vertus. 

Faut-il  donc  désespérer  pour  Tavenir 
devant  les  calamités  de  l'heure  présente? 
A  Dieu  ne  plaise.  Nos  Très  Chers  Frères. 
Les  Etats  païens  disparaissaient  sans  espoir 
de  retour,  parce  qu'ils  ne  portaient  pas  en 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  résurrection. 
Mais  il  n"en  est  pas  de  même  des  nations 
chrétiennes  qui  ont  reçu,  avec  la  foi  et  la 
grâce  du  baptême,  le  don  d'une  inépuisable 
vigueur.  Leur  tempérament  peut  toujours 
se  refaire,  et  «  leur  jeunesse  se  renouveler 
comme  celle  de  l'aigle  (1).  »  Quem  enirn 
diligit  Dominus  rastigat ,  «  le  Seigneur 
éprouve  ceux  qu'il  aime  (2)  :  »  cette  maxime 
de  r Apôtre  s'applique  aux  peuples  non 
moins   qu'aux  individus.  Ce  sera  le  devoir 

(1)  Psaume  eu,  5. 

(2j  Ep.  aux  Hébreux,  xii,  0. 
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do  notre  ministère  de  vous  rappeler  dans 
le  cours  de  nos  instructions  pastorales  les 
moyens  les  plus  propres  à  opérer  cette 
restauration  morale  et  religieuse,  à  laquelle 
chacun  doit  travailler  suivant  ses  forces, 
comme  elle  est  d'ailleurs  dans  les  vœux  de 
tous.  Mais  nous  pouvons  dès  maintenant 
les  résumer  en  ces  mots  :  rompre  à  jamais 
avec  les  détestables  doctrines  qui  ont  lailli 
à  différentes  reprises  amener  la  France  à 
deux  doigts  de  sa  ruine,  et  se  rattacher 
résolument  aux  principes  et  aux  traditions 
chrétiennes  qui  ont  fait  sa  grandeur  dans 
le  passé.  Oui,  dociles  aux  avertissements 
de  la  Providence,  placez  au  sommet  de  la 
société  un  pouvoir  (jui  soit  désormais  à 
l'abri  de  tout  conteste  et  qui  puisse  mettre 
■  fin  à  des  agitations  où  les  forces  du  pays 
s'épuisent  sans  profit  comme  sans  gloire. 
Itamenez  dans  l'intérieur  de  vos  familles, 
avec  l'esprit  d'une  éducation  foncièrement 
chrétienne,  l'autorité  et  le  respect,  la  vigi- 
lance et  le  bon  exemple,  tout  ce  qui  sert  à 
maintenir  au  foyer  domestique  l'intégrité 
des  mœurs.  liamenez  en  vous-mêmes  et 
dans  la  conduite  de  votre  vie  la  crainte  de 
Dieu  et  l'observation  de  sa  loi,  la  pratique 
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de  l'Evangile,  la  soumission  aux  préceptes 
de  rÉglise,  la  fidélité  à  tous  les  devoirs  de 
l'homme  et  du  chrétien. 

C'est  à  nous  aider  dans  cette  réforme  de 
nous-mêmes,  principe  et  point  de  départ  de 
toute  amélioration  sociale,  (|ue  tend  la  loi 
annuelle  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  dont 
nous  venons,  Nos  Très  Chers  Frères,  vous 
rappeler  les  prescriptions.  En  l'accomplissant 
dans  toute  son  étendue,  nous  combattrons 
efficacement  les  appétits  sensuels  qui  ont  tant 
contribué  à  énerver  les  âmes.  Car  l'homme 
qui  n'a  pas  le  courage  de  s'imposer  une 
privation  légère,  se  trouvera  faible  en  face  du 
devoir,  quand  la  loi  morale  lui  commandera 
des  efforts  plus  pénibles.  Le  moyen  de  n'être 
pas  surpris  par  la  difficulté  au  milieu  des 
luttes  de  la  volonté  contre  le  mal,  c'est  de 
s'accoutumer  à  l'idée  du  sacrifice ,  de  se 
préparer  à  ce  qui  répugne  davantage  par  ce 
qui  coûte  moins  d'énergie,  et  de  chercher 
dans  la  fidélité  à  observer  les  petites  choses 
la  force  d'en  accomplir  de  plus  grandes. 
Ainsi  tout  se  lie  et  s'enchaine  dans  cette 
merveilleuse  économie  de  la  religion  catho- 
lique :  tout  ce  qui  sert  à  bien  régler  la  vie  des 
sens,  fortifie  la  vie  de  Tàme  ;  et  rien  de  ce  qui 
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profite  au  chrétien,  n'est  i)crdu  pour  la  patrie. 
O  France,  patrie  l)ien-aimée  c'est  le  cœur 
navré  de  douleur  (|ue  Je  viens  de  chercher 
dans  tes  fautes  la  cause  de  tes  malheurs. 
Dieu  m'est  témoin  qu'il  n'entre  aucune  amer- 
tume dans  mes  rei)roches,  et  que  l'intérêt  de 
ton  bonheur  est  le  seul  motif  de  ma  plainte. 
Itien  n'est  comparable  à  Taffliction  de  tes 
enfants,  si  ce  n'est  leur  désir  de  te  voir 
redevenir  grande  et  forte.  Helève  ton  front, 
noble  pays;  aie  confiance  dans  ta  vocation 
(hvine  :  non,  tu  n'as  pas  achevé  ta  mission; 
car,  en  disparaissant,  tu  laisserais  un  vide 
que,  seule  la  toute-puissance  divine  serait 
capable  de  combler.  Si  des  jours  d'oubli  ont 
pu  appeler  le  châtiment,  des  siècles  de 
dévouement  au  CluMst  et  à  l'Eglise  méritent 
le  pardon.  Une  fois  sortie  de  cette  crise  pas- 
sagère, tu  reprendras  le  cours  de  tes  desti- 
nées glorieuses;  tu  resteras  au  miheu  du 
monde  le  soldat  de  la  Providence,  l'Apôtre 
armé  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne. 
Comme  par  le  passé,  tout  ce  qui  est  petit, 
tout  ce  qui  est  faible,  tout  ce  ([ui  se  sent 
opprimé  dans  l'univers  entier  se  tournera 
vers  toi  pour  chercher  sur  tes  lèvres  le  signal 
de  la  délivrance.  Tu  retrouveras  ces  crands 
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jours  de  ton  histoire,  où  ton  épée  servait  de 
rempart  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable 
et  de  plus  sacré  sur  la  terre.  Tes  souf- 
rances  n'auront  fait  que  te  rendre  ])lus 
chère  encore  à  tes  enfants  :  ouljliant  désor- 
mais leurs  querelles  intestines,  ils  se  serre- 
ront plus  étroitement  que  jamais  autour  de 
leur  patrie,  pour  effacer  de  son  drapeau 
les  humiliations  d'un  moment.  Epreuve 
féconde,  si  elle  a  pu  te  convaincre  que  ta 
grandeur  est  insépara])le  de  ta  foi,  et  (|ue, 
pour  toi,  a])diquer  Tune,  ce  serait  renoncer  à 
l'autre.  Jérusale^n,  Jérusalem,  convertere  ad 
Dominiun  Deum  tuum!  Ces  paroles  de  la 
prophétie  antique,  nous  avons  failli  les  redii-e 
avec  Jérémie  sur  des  ruines  irréi)arables; 
nous  les  répétons  aujourd'hui  avec  conliance 
devant  un  avenir  qui  s'annonce  comme  une 
résurrection. 
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Du  2  fùvriur  lh72 


Nos  Très  Chkks  Frères, 

Lan  (lornior,  à  })ai'oilIe  ô])0({uo,  nous  \ous 
entretenions  des  causes  morales  de  nos 
malheurs  publics.  Ces  causes,  nous  les  trou- 
vions })rincipalement  dans  l'influence  des 
mauvaises  doctrines  qui  ont  envahi  la  France 
depuis  près  d'un  siècle,  et  qui,  passant  de 
de  la  théorie  à  l'application,  sont  venues 
ébranler  ])armi  nous  les  fondements  de 
Tordre  social.  Sous  reni})ire  de  ces  doctrines, 
subversives  de  toute  religion  et  de  toute 
moralité,  nous  avions  vu  s'affaiblir  de  jour 
en  jour,  sinon  s'éteindre  dans  un  grand 
nombre  d'âmes,  la  foi  en  Dieu,  le  respect  de 
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rautorité,  Famoiir  du  devoir,  le  sentiment  de 
la  discipline,  Fesprit  d'abnégation  et  de  sacri- 
lice,  toutes  ces  choses  qui  font  la  force  dune 
nation  et  assurent  sa  prospérité.  Est-il  éton- 
nant qu'il  ait  suffi  d'une  succession  de  revers 
inattendus  pour  amener  le  peuple  français 
au  bord  de  Tabime  que  l'athéisme  et  le  maté- 
rialisme avaient  creusé  devant  lui? 

En  présence  de  pareilles  calamités,  nous 
osions  espérer  que  le  pays  tout  entier,  revenu 
de  ses  illusions  et  désabusé  par  une  triste 
oxpérience,  repousserait  avec  énergie  les 
erreurs  de  toute  sorte  qui  ont  failli  causer  sa 
ruine  complète.  Est-il  besoin  de  vous  dire. 
Nos  Très  Chers  Frères,  que  nous  avons 
l'immense  douleur  de  voir  jusqu'ici  nos  espé- 
rances en  grandes  partie  déçues?  Bien  loin 
d'avoir  subi  un  temps  d'arrêt,  le  mal  s'est 
développé  dans  d'effrayantes  proportions;  et 
les  terribles  leçons  de  la  Providence,  au  lieu 
d'avertir  les  uns  et  de  corriger  les  autres, 
semblent  n'avoir  servi  (|u'à  provoquer  ini 
redoublement  de  haines  et  de  colères  contre 
tout  ce  qui  est  vrai,  légitime  et  sacré.  Plus 
que  jamais  le  saint  nom  de  Dieu  est  blasphémé, 
le  Christ  outragé  et  méconnu,  l'Église 
calomniée   dans   son    présent.    Après   avoir 
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travaillé  depuis  cent  ans  à  bannir  la  religion 
de  nos  lois  et  de  nos  institutions  sociales,  les 
sophistes,  enhardis  par  le  succès,  s'acharnent 
aujourd'hui  à  la  chasser  de  l'école  et  de  Tédu- 
cation.  Tout  moyen  leur  est  bon,  la  violence 
comme  la  ruse,  ))ourvu  qu'ils  arrivent  à 
dépouiller  notre  infortunée  patrie  du  peu 
de  croyances  et  d'énergies  morales  qui 
lui  restent.  Et  pendant  que  ces  desseins 
pervers  sannoncent  à  haute  voix,  formulés 
dans  des  programmes  (|ui  ne  dissimulent 
rien,  soutenus  et  applaudis  par  des  feuilles 
publiques,  une  ligue  infernale  s'agite  dans 
l'ombre,  enveloppe  de  ses  filets  les  impru- 
dents et  les  faibles  d'esprit,  étend  son  réseau 
d'une  nation  à  l'autre,  recrute  des  com- 
battant pour  la  future  armée  du  désordre,  et 
s'apprête  à  livrer  au  monde  chrétien  un  der- 
nier et  formidable  assaut. 

Yo\\k  donc  le  prolit  que  nous  avons  su  tirer 
des  derniers  événements!  Au  lendemain 
d'une  catastrophe  sans  pareille  dans  l'his- 
toire, il  semble  qu'on  n'ait  rien  de  plus 
pressé  que  de  renouveler,  en  les  aggravant 
même,  les  fautes  qui  lont  amenée.  Pour 
relever  la  nation  de  ses  abaissements,  c'est  à 
Dieu  lui-même   qu'on  déclare  la  guerre,   à 
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Dieu,  principe  de  toute  grandeur  morale; 
c'est  son  nom  que  des  mains  sacrilèges  vou- 
draient effacer  de  ce  monde,  pour  établir  le 
règne  de  la  force  brutale  sur  les  ruines  du 
droit  et  de  la  conscience.  Non,  jamais  les 
annales  d'un  peuple  chrétien  n'ont  offert  le 
spectacle  de  pareilles  aberrations.  Faut-il 
donc  se  décourager  devant  un  avenir  si  plein 
de  menaces?  A  Dieu  ne  plaise,  Nos  Très 
Chers  Frères.  C'est  précisément,  pour  tous 
les  hommes  de  cœur  et  de  caractère,  le 
moment  d'affirmer  leur  foi,  de  proclamer 
hautement  les  principes  en  dehors  des({uels 
il  n'y  a  de  salut  ni  pour  les  individus  ni  pour 
les  peuples,  d'opposer  la  ligue  du  i)ien  à  celle 
du  mal,  et  de  travailler  sans  relâche  à  la 
restauration  religieuse  et  morale  de  cette 
France  catholique,  autrefois  si  glorieuse, 
aujourd'hui  si  humiliée  et  qui  ne  demande 
pour  remonter  au  rang  d'où  l'ont  précipitée 
ses  fautes,  que  le  retour  de  ses  enfants  à  la 
foi  et  aux  traditions  de  leurs  pères. 

C'est  le  devoir  de  notre  charge  pastorale, 
Nos  Très  Chers  Frères,  de  vous  rappeler  les 
obligations  qui  vous  incombent  dans  les 
circonstances  présentes.  Responsable  devant 
Dieu  du  salut  ou  de  la  perte  de  vos  âmes, 
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dans  la  mesure  de  nos  forces  et  de  notre 
pouvoir,  nous  entendons  le  Seigneur  répéter 
aux  pasteurs  des  peuples  ce  ([uMl  disait 
autrefois  à  Isaïe  :  Clnma,  7ie  cesses,  «  criez  et 
ne  vous  lassez  point  »;  quasi  tuba,  exalta 
rocem  iuam,  «  élevez  la  voix  comme  une 
trompette  retentissante  ,1)  "•••  Kt  que  nous 
importent  les  clameurs  des  méchants,  leurs 
railleries  ou  leurs  insultes?  S'ils  savaient 
combien  ces  fureurs  excitent  en  nous  de 
compassion  et  de  pitié,  ils  s'épargneraient  la 
peine  inutile  de  multiplier  des  injures  qui  ne 
sauraient  effleurer  notre  âme.  Ce  qui  nous 
préoccupe  nuit  et  jour,  ce  qui  demeure  l'u- 
nique pensée  de  notre  vie,  c'est  de  travailler 
avec  tous  les  gens  de  bien  à  la  régénération 
du  pays  par  le  triomphe  de  la  doctrine  et  des 
préceptes  évangéliques.  Au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle,  les  saints  pcmtifes,  nos 
prédécesseurs,  luttaient  conti'c  les  ])arbares 
sur  h'S  ruines  de  Fempire  romain  tombé  en 
dissolution.  Une  invasion  cent  fois  pire,  celle 
de  l'athéisme  et  du  matérialisme  nous  impose 
aujourd'hui  une  tâche  scml)lable.  Plaise  à 
Dieu  ({uc  nous  la  remplissions  avec  la  même 

(I)  Isaïo,  Lvm,  I. 
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vigueur  et  un  égal  succès!  Ne  nous  faisons 
point  crillusion.  Nos  Très  Chers  Frères, 
tout  ou  presque  tout  est  à  réorganiser  i)armi 
nous;  et  comme  l'éducation  chrétienne  de  la 
Jeunesse  est  le  point  de  départ  de  toute 
restauration  sociale,  c'est  sur  cette  partie  si 
importante  de  vos  devoirs  (jue  nous  venons 
appeler  vos  méditations  en  ce  saint  temps  de 
Carême  si  propice  aux  graves  pensées  et  aux 
fortes  résolutions. 

Que  l'avenir  d'un  pays,  sa  prospérité  ou 
sa  décadence,  dépende  en  majeure  partie  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  c'est  là  une  vérité 
d'expérience  et  de  sens  commun.  Toujours  et 
partout,  le  niveau  social  s'élève  ou  s'ahaisse, 
suivant  que  la  jeunesse  est  bien  ou  mal 
élevée.  La  sève  vitale  d'une  nation  tend-elle 
à  s'épuiser  ou  à  décroître,  on  peut  être  sûr 
qu'il  y  a  quel([ue  vice  radical  dans  la  culture 
première  des  âmes ,  comme  d'ailleurs  la 
marche  ascendante  d'un  peuple,  son  progrès 
matériel  et  moral,  est  l'indice  non  étpiivoque 
du  soin  avec  lequel  il  sait  se  préparer  des 
générations  saines  et  fortes.  Car  l'homme 
reste  plus  ou  moins,  sa  vie  durani,  ce  ({u'on 
l'a  fait  ou  ce  (pi'il  s'est  fait  lui-même  dans  les 
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jours  de  son  enfance.  Ses  habitudes  commet 
ses  principes  le  suivent  tout  le  long  de  sa 
carrière,  pour  inspirer  sa  conduite  et  déter- 
miner ses  actes.  Tel  on  l'aura  vu  au  sein  de 
la  famille  et  sur  les  bancs  de  lécole,  tel  il  se 
montrera  dans  la  vie  publi({ue,  esclave  du 
devoir  ou  impatient  de  la  règle,  soumis  à  la 
loi  ou  rebelle  à  l'autorité.  Enfant  vicieux,  ses 
vices  grandiront  avec  lui,  i)<)ur  s'attacher  à 
ses  flancs  jusque  dans  la  poussière  du  tom- 
beau :  et  ciun  eo  in  lyulvere  dormient  (1). 
Heureux,  au  contraire,  heureux  à  jamais, 
s'il  a  su  porter  dès  l'adolescence  le  joug  de  la 
vertu  :  honum  est  vivo,  cum  portaverit  juguin 
ah  adolescentici  sua  (2).  Car  les  impressions 
du  jeune  âge  sont  de  celles  que  le  temps 
ne  parvient  pas  à  détruire  ;  et  l'âme  de  l'enfant 
est  une  cire  molle  où  la  main  du  maître  écrit 
pour  toujours  :  adolescens  juxta  viam  suavi; 
etiam  cum  senuerit,  non  recedet  ab  ea  :  «  le 
jeune  homme  suivra  sa  voie,  et  il  ne  s'en 
écartera  pas,  môme  dans  les  jours  de  sa 
vieillesse  (3).  )> 
Mais  si  l'éducation  de  la  jeunesse  est  pour 

(1)  Job,  XXII,  II. 

(2)  LamentatioDs  de  Jérémie,  m,  27. 

(3)  ProY.,  XXII,  G. 
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toute  société  une  question  vitale  et  un  in- 
térêt de  premier  ordre,  il  est  tout  aussi  vrai 
de  dire  que  la  religion  constitue  la  base 
essentielle  de  l'éducation,  car  le  sentiment 
religieux  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental 
dans  le  cœur  de  l'homme,  de  même  que  Fidée 
divine  occupe  le  sommet  de  son  intelligence. 
Édifier  quoi  que  ce  soit  en  dehors  de  cette 
assise  première,  c'est  bâtir  sur  le  sable. 
Hien  ne  se  soutient,  tout  chancelle  dans 
l'àme  humaine,  si  l'éternelle  vérité  n'y  est 
présente  comme  le  fondement  inébranlable  de 
la  connaissance,  et  la  justice  infinie  comme 
la  règle  S(Uivcraine  de  nos  actes.  Quel  moyen 
d'élever  l'intelligence  de  l'enfant,  si  on  la 
lient  constamment  ral)aissée  aux  choses 
d'ici-bas,  et  comment  former  son  cœur,  à 
moins  d'y  graver  le  texte  d'une  loi  indiscu- 
tal)le,  parce  qu'elle  émane  d'une  autorité 
supérieure  à  toute  convcMilion  humaine?  Ou 
ré(hication  mnn({iie  son  but,  ou  elle  a  pour 
o])jet  d'ouvrir  les  yeux  de  ros})rit  et  d'assu- 
rer aux  bons  instincts  de  notre  nature  le 
U-iomphe  sur  les  mauvais.  Or,  en  l'absence 
de  l'idée  de  Dieu,  foyer  de  toute  lumière,  il 
fait  miit  dans  l'àme,  et  l'on  peut  y  ]n'en(lre 
au  hasard   le   faux    i)our    le   vrai,   le    crime 
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pour  la  vertu.  Et  i)ar  quelle  force  remplacer 
auprès  des  passions  (pti  s'éveillent  avec 
l'âge,  la  pensée  du  Législateur  suprême  et 
invisible,  pour  (|ui  le  cœur  n'a  pas  de  se- 
crets, qui  pénètre  du  regard  là  où  l'œil  de 
l'homme  n'atteint  pas,  et  dont  l'autorité  nous 
suit  partout  comme  une  protection  ou  un 
frein  !  Vainement  essaierez-vous  de  plier  la 
volonté  de  Tenfant  à  un  devoir  quelconque, 
si  vous  laissez  dans  l'ombre  le  premier  de 
tous,  celui  ({ui  exi)lique  et  soutient  les  au- 
tres. Quelque  appui  qu'ils  cherchent  ailleurs, 
les  préceptes  de  l'homme  ne  tiennent  pas 
longtemps  contre  les  résistances  de  l'orgueil 
et  de  la  passion,  quand  ils  ne  savent  pas 
emprunter  à  la  loi  de  Dieu  une  force  qu'ils 
ne  tirent  pas  d'eux-mêmes.  L'Écriture  Sainte 
Ta  dit  :  initium  sapientise  tirnor  Domini,  «  la 
crainte  du  Seigneur  est  le  conmiencement 
de  la  sagesse  (Ij;  »  pour  obéir,  il  faut  savoir 
craindre  quelque  chose,  c'est  une  frêle  bar- 
rière que  la  crainte  de  l'homme  seul,  pour 
qui  ne  voit  rien  derrière  l'homme  ni  au-des- 
sus. Voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'éducation 
possible  sans  la   religion;  car  c'est  la  reli- 

(1)  Psaume  ex,  tO. 

T.  IV  8 
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gion  qui  en  fournit  les  moyens  et  qui  en 
assure  les  résultats  :  par  la  majesté  dont 
elle  couvre  tout  ce  qui  a  droit  de  se  faire 
écouter  et  suivre,  elle  consacre  l'autorité, 
ennoblit  la  soumission,  maintient  le  respect, 
protège  la  discipline,  sanctifie  le  devoir,  et 
prépare  à  la  société  des  hommes  aussi  ca- 
pables d'obéir  aux  autres  que  de  se  comman- 
der eux-mêmes. 

Or,  à  qui  revient  la  première  part  dans 
cette  œuvre  si  haute  et  si  difficile  de  lédu- 
cation?  A  vous-mêmes,  Nos  Très  Chers 
Frères,  à  vous,  parents  chrétiens,  qui,  en 
donnant  le  jour  à  vos  enfants,  avez  contracté 
l'obligation  de  les  élever  })our  Dieu  et  pour 
la  société.  Cette  tâche  est  à  la  fois  le  pre- 
mier de  vos  droits  et  le  plus  sain  de  vos 
devoirs.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  d'ini- 
tier à  la  vie  intellectuelle  et  morale  ceux 
qui  vous  doivent  la  vie  du  corps;  et  quelles 
que  puissent  être  les  influences  de  l'avenir, 
votre  action  demeurera  la  plus  décisive  de 
toutes;  vos  paroles  sont  les  premières  qui 
arriveront  au  cœur  de  vos  enfants,  pour  y 
éveiller  le  sentiment  du  bien  ou  l'instinct 
du  mal;  et  vos  exemples,  parlant  plus  haut 
encore  que  votre  voix,  laisseront  dans  leur 
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mémoire  une  Irace  indélébile.  D'autres  dis- 
cours pourront  dans  la  suite  frapper  leurs 
oreilles;  le  cours  naturel  des  choses  les  amè- 
nera en  présence  de  situations  bien  diverses; 
mais  ce  qu'ils  auront  vu  et  entendu  dans  Tin- 
timité  de  la  famille,  à  ces  heures  de  la  vie  où 
tout  frappe  et  saisit,  où  les  impressions  sont 
d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus  fraî- 
ches, ce  qu'ils  auront  appris  de  la  sorte  ne 
s'effacera  plus  de  leur  âme.  Bons  ou  mau- 
vais, les  enseignements  du  foyer  domestique 
ont  une  force  de  persuasion  à  nulle  autre 
pareille,  parce  qu'ils  s'imposent  avec  l'auto- 
rité de  la  première  et  de  la  plus  durable 
des  affections  humaines.  C'est  la  nature 
elle-même  qui  les  grave  dans  nos  cœurs, 
où  le  respect  et  la  confiance  les  retiennent 
à  jamais  comme  un  héritage  sacré  et  un 
patrimoine  inaliénable.  On  peut  oublier 
toute  autre  chose;  l'âge  et  les  entraînements 
du  monde  emportent  avec  eux  bien  des 
souvenirs  qui  semblaient  impérissables; 
mais  il  est  une  voix  qui  })our  n(jus  ne  perd 
rien  de  sa  force  ni  de  son  charme,  c'est  la 
voix  grave  et  douce,  insinuante  et  sévère, 
au  son  de  lac[uelle  notre  âme  avait  tressailli 
pour  la  première  fois,  dont  l'écho  se  répète 
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à  toutes  les  stations  de  la  vie,  et  qui  ne 
s'éteindra  pas,  alors  même  que  tous  les 
bruits  de  ce  monde  seront  venus  expirer 
au  seuil  de  notre  éternité. 

Grande  est  donc  votre  responsabilité,  Nos 
Très  Chers  Frères,  dans  l'éducation  de  vos 
enfants,  puisqu'il  vous  appartient  d "y  mettre 
la  première  main  et  de  poser  ainsi  le  fon- 
dement de  leur  i)onheur.  Puissiez-vous  com- 
prendre toute  la  gravité  de  vos  obligations, 
dans  ces  jours  d'allégresse,  où  la  famille 
^oit  s'élargir  le  cercle  de  ses  affections  et 
de  ses  Joies,  où  il  vous  est  donné  de  })ou- 
voir  vous  écrier  avec  la  première  mère  du 
genre  humain,  tlans  le  transport  de  votre 
reconnaissance  :  Possedi  hoinhiein  per  Deiun, 
«  j'ai  possédé  un  honnne  par  la  grâce  de 
Dieu  (1).  M  Un  liomnie!  o  le  grand  mot,  di- 
sait Tertullien  :  Iloino,  (jrande  nome  ni  In 
homme,  une  créature  de  Dieu,  une  anie  que 
le  Christ  va  consacrer  par  son  baptême,  i{ue 
l'Esprit-Saint  renq)lira  de  sa  grâce!  C'est 
sur  cette  terre  bénie  ((ue  vous  êtes  appelés 
à  bâtir;  c'est  dans  ce  champ  divin,  Dei  agri- 
caltura  i2;,  (jue  vous  devrez  jeter  la  ])remière 

(1)  Genèse,  iv.  1. 

(î)  I'^  aux  Coriutliieiis,  m,  0. 
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scincMicc  du  vrai  cl  du  bien;  c'est  ce  can- 
didat de  l'éternité,  fpternitatis  candidatus  (1), 
(|uil  faudra  préparer  à  ses  destinées  fu- 
tures; c'est  à  orner  et  à  embellir  cette  cons- 
truction divine,  Dei  œdificatio  (2),  qu'il  s'agira 
d'apporter  tout  le  soin  dont  vous  êtes  ca- 
jiables.  Ah!  nous  comprenons  avec  quel 
respect  et  quelle  délicatesse  des  mains  chré- 
tiennes ne  manquent  jamais  de  toucher  à 
cette  chose  si  sainte  et  si  pure  qui  s'appelle 
l'enfance.  Nous  comprenons  ce  père  d'Ori- 
i>'ène,  se  levant  la  nuit  pour  aller  déposer 
sur  la  poitrine  de  son  fds  le  baiser  de  la 
foi  et  de  l'amour,  comme  sur  un  sanctuaire 
où  résidait  l'Esprit-Saint.  Et  quoi  de  plus 
ravissant,  Nos  Très  Chers  Frères,  que  le 
spectacle  de  cette  éducation  domestique,  où 
l'affection,  soutenue  par  la  piété,  lutte  sans 
relâche  contre  les  obscurités  et  les  résis- 
tances d'un  esprit  qui  vient  à  peine  de  s'ou- 
vrir à  la  hnnièrc?  (,)uelle  plus  touchante 
image  que  celle  d'une  mère  penchée  sur  le 
berceau  de  cet  être  chéri,  épiant  pour  ainsi 
dire  les  premières  lueurs  de  son  intelligence 
pour  y  mêler  le  rayon  de  la  foi,  et  les  pre- 

(1)  Tertullien,  de  rnsurr.  carnis,  LVIII. 

(2)  !'■'=  aux  Corinthiens,  m,  9. 
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miers  mouvements  de  son  cœur  pour  les 
diriger  vers  Dieu;  exerçant  ses  lèvres  à  mur- 
murer, avec  le  nom  de  son  père,  les  noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  qui  devront  faire  dans 
la  suite  sa  consolation  et  sa  force;  dirigeant 
ses  mains  inhabiles  qui  déjà  cherchent  le 
chemin  du  ciel,  ou  essaient  de  former  ce 
signe  rédempteur,  qui,  pour  lui  comme  pour 
le  savant  et  pour  Ihuml^le  de  génie,  résume 
et  symbolise  la  doctrine  et  l'histoire;  et  plus 
tard,  le  suivant  pas  à  pas  dans  ses  études 
comme  dans  ses  jeux,  écartant  le  mensonge 
de  sa  bouche  ou  étouffant  dans  son  cœur 
les  premiers  germes  de  la  révolte;  gravant 
dans  sa  mémoire  les  divines  formules  de  la 
prière,  expression  aussi  simple  que  sublime 
du  dogme  et  de  la  morale  ;  mettant  à  sa  por- 
tée les  enseignements  de  la  religion;  re- 
dressant suivant  la  loi  de  Dieu  ses  goûts, 
ses  inclinations  naissantes ,  et  le  formant 
par  degrés  aux  vertus  qui  font  le  vrai  chré- 
tien, l'homme  utile  à  sa  famille  et  à  son  pays. 
Non,  rien  ne  vaut  ces  leçons  du  jeune  âge, 
quelque  élémentaire,  quelque  naïve  même 
que  puisse  en  être  la  forme.  Tous,  nous  de- 
vons à  l'éducation  maternelle  la  meilleure 
partie   de   nous-mêmes,    ce   qui   demeure   à 
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travers  les  vicissitudes  de  la  vie  comme  un 
fonds  primitif  qu'on  ne  dissipe  jamais  en- 
tièrement; et  si  le  mal  n'a  pas  réussi  à  triom- 
pher de  nous,  c'est  le  plus  souvent  parce 
que  nous  avions  eu  le  bonheur  de  trouver 
au  foyer  domestique,  dans  la  personne  de 
notre  père  ou  de  i\otre  mère,  le  premier  et 
le  plus  sérieux  des  instituteurs. 

Nous  le  savons,  Nos  Très  Chers  Frères, 
et  nous  en  bénissons  le  Seigneur,  l'éduca- 
tion de  vos  enfants  est  la  plus  grave  et  la 
plus  constante  de  vos  préoccupations.  Aussi 
aimons-nous  à  vous  rappeler  que  le  foyer 
domestique  est  la  première  école  où  ils  de- 
vront apprendre  leurs  devoirs.  Grâce  à  Dieu, 
on  les  trouve  encore  dans  notre  religieux 
diocèse,  moins  nombreuses  pourtant  que 
nous  le  désirerions,  ces  familles  vraiment 
patriarcales  où  régnent  la  foi  et  la  simpli- 
cité des  mœurs;  où  Tautorité  paternelle  a 
conservé  tout  son  prestige,  parce  qu'elle 
n'a  rien  oublié  de  sa  mission;  où  la  crainte 
de  Dieu  protège  le  respect  des  ])arents;  où 
le  travail  de  la  journée  se  termine  cliaque 
soir  par  l'acte  si  grave  et  si  touchant  de  la 
prière  commune;  où  la  table  du  repas  ne  se 
dresse  jamais  sans  que  la  voix  du  chef  ne 
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s'élève  pour  bénir  ou  pour  rendre  grâces; 
où  le  dimanche  est  resté  pour  tous  le  jour 
du  Seigneur,  le  jour  du  repos  et  de  Tado- 
ration;  où  les  conversations  utiles  et  les 
lectures  édifiantes  entretiennent  la  piété;  où 
tout  enfin,  jus([u'aux  murs  ornés  des  images 
du  Christ  et  des  Saints,  parle  à  Tesprit  et 
au  cœur  des  enfants,  pour  leur  inspirer  le 
goût  des  choses  élevées,  le  sentiment  du 
juste  et  de  l'honnête,  l'amour  du  devoir  sous 
toutes  ses  formes.  C'est  dans  de  pareils  mi- 
Hcux  que  se  préparent  les  générations  sai- 
nes, viriles,  capables  de  sacrifice,  portant 
liant  le  sentiment  de  leur  dignité  morale, 
et  sachant,  à  l'heure  du  i)éril,  se  lever 
comme  un  seul  homme  pour  défendre  la  foi 
de  leurs  pères  ou  Ihonneur  et  l'indépen- 
dance de  leur  patrie. 

Toutefois,  Nos  Très  Chers  Frères,  et  bien 
que  la  première  part  vous  revienne  à  vous- 
mêmes  dans  l'éducation  de  vos  enfants,  vous 
n'avez  pour  la  plupart  ni  le  temps,  ni  les 
ressources  nécessaires  pour  sullire  à  une 
tâche  qui  demande  une  a})plication  de  tous 
les  moments,  ("est  pourquoi  il  est  dans  la 
nature  des  choses  et  dans  les  nécessités  de 
la   société   humaine    que    la   famille    puisse 
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appolor  à  son  aido  un  onsciiinemcnt  (jui 
(•oini)lètG  lo  sien;  cl  ci't  onseiçnement  est 
celui  de  racole.  Mais  co  qui  l'ôsulte  de  Tes- 
scnce  même  el  du  rapport  de  ces  deux  ins- 
titutions, c"est  que,  pour  rem])iir  son  véri- 
table but,  i)our  conserver  son  caractère 
propre  et  normal,  l'école  ne  saurait  être 
(pie  la  continuation  et  le  prolong-ement  de 
la  iamille.  Ceux  qui  vous  remplacent  auprès 
de  vos  entants,  dans  la  cbarge  de  les  ins- 
truire et  de  les  élever,  ne  sont,  à  vrai  dire, 
((ue  vos  auxiliaires  et  vos  suppléants;  c'est 
à  défaut  de  vous-mêmes,  en  votre  lieu  et 
place,  (ju'ils  remplissent  leur  ministère.  Vous 
avez  par  conséquent  le  droit  d'exiger  d'eux, 
que,  loin  de  détruire  votre  œuvre,  ils  la  dé- 
veloppent en  la  fortifiant.  Car  ces  enfants 
confiés  à  leurs  soins,  c'est  le  sang  de  vos 
veines,  c'est  Tâme  de  votre  vie,  c'est  vous- 
mêmes.  Il  vous  appartient  de  veiller  à  ce 
(pie  rien  ne  vienne  troubler  leur  foi,  ni  alTai- 
1)1  il-  les  principes  qu'ils  ont  sucés  pour  ainsi 
dire  avec  le  lait  de  leur  mère.  Cette  prière 
du  Seigneur,  que  vous  aviez  fait  monter  à 
leurs  lèvres  comme  le  premier  cri  de  leur 
âme,  il  faut  ({ue  vos  enfants  la  retrouvent  à 
l'école  et  dans  la  bouche  du  maitre.  Toujours 
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ils  devront  avoir  sous  les  yeux,  comme  un 
modèle  pour  leurs  études  et  une  bénédiction, 
l'image  de  Celui  qui  disait  :  «  Laissez  les 
petits  enfants  venir  à  moi  (1  .  »  Ce  livre  à 
la  fois  sublime  et  populaire  qui  apprend  à 
l'homme  d'où  il  vient,  où  il  va  et  par  où  il 
doit  marcher,  ce  bréviaire  de  la  doctrine  où 
l'Eglise  a  résumé  tout  ce  qu'il  faut  croire, 
pratiquer  et  aimer,  cette  Bible  de  Fenfance 
qui  s'appelle  le  catéchisme,  devra  être  leur 
premier  manuel.  Bref,  à  des  familles  chré- 
tiennes, il  faut  des  écoles  chrétiennes  comme 
elles,  des  foyers  d'éducation  où  le  rôle  de  la 
religion  ne  se  borne  point  à  paraître  de  temps 
à  autre  comme  un  hôte  toléré  ou  subi,  mais 
qui  se  pénètrent  de  ses  enseignements  et 
s'imprègnent  de  son  esprit. 

Vous  n'ignorez  pas,  Nos  Très  Chers  Frères, 
à  quel  point  vos  écoles  sont  l'objet  de  notre 
sollicitude  parfois  inquiète,  toujours  active  et 
bienveillante.  A  Texemple  de  nos  vénérés 
prédécesseurs,  nous  ne  manquons  jamais, 
dans  le  cours  de  nos  tournées  pastorales  de 
donner  à  ces  centres  d'instruction  populaire 
toute   l'attention  qu'ils   méritent.   Après  l'é- 

(1)  S.  Marc,  x,  14. 
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glise,  c'est  récole  ((ui  attire  tout  d'abord  nos 
regards,  et  dont  la  visite  absorbe  la  majeure 
partie  de  notre  temps.  Nous  n'avons  cessé 
de  vous  le  dire,  et  nous  le  répétons  aujour- 
d'hui, ne  négligez  pas  l'instruction  de  vok 
enfants;  placez  au  premier  rang  de  vos 
devoirs  celui  de  les  envoyer  à  l'école  et  de  les 
y  retenir  tout  le  temps  nécessaire  pour  le 
développement  de  leur  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Autant  nous  repoussons  tout 
système  de  pénalités  légales,  qui  blesserait 
inutilement  votre  dignité  en  portant  une 
grave  atteinte  à  la  liberté  de  vos  consciences, 
autant  nous  tenons  à  insister  sur  une  obliga- 
tion morale  à  laquelle  nul  ne  peut  se  sous- 
traire. Ce  serait  une  grande  méprise  et  un 
mauvais  calcul  de  vouloir  tirer  quelque  mince 
profit  dun  travail  prématuré,  au  risque  de 
sacrifier  des  intérêts  plus  élevés  et  plus 
durables.  Car  ce  qui  vous  semblerait  un  gain 
dans  le  présent,  ne  serait  en  réalité  qu'une 
perte  considérable  pour  l'avenir.  N'oubliez 
pas  que  la  richesse  d'un  pays  s'accroît  avec 
ses  lumières,  et  que  l'intelligence  ajoute  au 
travail  une  force  qui  en  décuple  les  résultats. 
Nous  sommes  tous  intéressés  à  la  diffusion 
de   renseignement   populaire,   l'Église   plus 
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encore  que  la  société  civile;  car  c'est  elle  ({ui 
propose  à  Tesprit  de  l'enfant  les  vérités  les 
plus  hautes,  les  plus  dilïicilos  à  comprendre, 
et  qui,  par  conséquent,  a  le  plus  besoin  d'y 
trouver  un  champ  cultivé  au  lieu  dune  terre 
en  friche.  L'ne  intelligence  enveloppée  de 
ténèbres  ne  présente  pas  de  surface  à  la 
lumière  d'en  haut;  et  la  semence  de  l'Évangile 
ne  lève  que  difficilement  parmi  les  ronces  et 
les  épines.  Si,  en  face  du  doute  et  de  la 
négation  qui  arriveront  à  lui  tôt  ou  tard  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  l'adolescent  ne 
possède  pas  dans  un  ensemble  de  notions 
premières,  dans  un  jugement  quelque  i)eu 
exercé  par  l'étude,  le  moyen  de  se  rendre 
compte  des  choses,  do  (Hscerner  le  vrai  d'avec 
le  faux,  il  suiïira  de  ({uelques  secousses 
violentes  pour  arracher  la  foi  de  son  âme. 
Sans  ouverture  pour  la  vérité  et  sans  force 
contre  l'erreur,  l'ignorant  est  à  la  merci  du 
l)remier  venu  (|ui  troublera  son  esprit  en 
flattant  ses  passions. 

Mais  si  nous  regardons  comme  un  devoir 
impérieux  de  redoubler  d'instances  auprès 
d(^  vous.  Nos  Très  ( 'hers  Frères,  afin  ({uil 
ne  reste  plus  dans  notre  diocèse  un  seul  en- 
Fanl  ({ui  ne  participe  au  bienfait  de  l'instruc- 
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tion,  nous  sommes  aussi  en  droit  do  deman- 
der que  vos  écoles  demeurent  ce  ({u'ellos 
sont,  de  véritables  foyers  d'éducation,  où  la 
religion  et  la  morale  marchent  de  front  avec 
les  connaissances  utiles  à  la  vie.  Ce  sont  là 
de  ces  choses  qu'il  est  impossible  do  scinder, 
pas  plus  qu'on  ne  saurait  isoler  le  cœur  do 
l'intolligence,  ni  séparer  la  foi  en  Dieu  du 
respect  de  soi-même  et  de  la  justice  ou  de 
la  charité  envers  autrui.  Tout  se  lie  et  s'en- 
chaîno  dans  l'ordre  do  la  vérité  et  du  de- 
voir. On  ne  divise  point  l'âmo  humaine  :  ou 
renseignement  glissera  sur  elle,  impuissant 
et  stérile,  ou  il  l'embrassera  tout  entière. 
L'homme  agit  comme  il  pense;  et  le  mot  de 
Bossuet  restera  toujours  vrai  :  le  bien  croire 
est  le  fondement  du  bien  vivre.  C'est  poiu-- 
quoi  toute  tentative  de  séparer  ce  que  Dieu 
et  la  nature  ont  uni,  nous  trouvera  décidé  à 
la  combattre  avec  toute  Ténergie  dont  nous 
sonnnos  capable.  ( 'ar  vos  enfants,  Nos  Très 
(Tiers  Frères,  ce  sont  aussi  les  nôtres.  Kn 
nous  marquant  du  sceau  de  la  paternité  spi- 
rituelle,  Dieu  nous  a  donné  pour  eux  dos 
entrailles  de  père.  Ah!  Ion  no  sait  pas  ce 
qui  se  passe  dans  le.  vavau-  d'un  évèque, 
quelle  émotion   [)oignaiito    s'empare   do  lui. 
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quand  on  en  vient  à  menacer  Fàme  de  cet 
■enfant  dont  Dieu  lui  a  confié  la  garde,  et 
qu'il  entend  des  voix  ricaner  et  dire,  comme 
cette  femme  qui  n'était  pas  la  vraie  mère, 
devant  le  tribunal  du  roi  de  Juda  :  Nec  inihi, 
nec  tibi  sit,  sed  dividatur,  «  qu'il  ne  soit  ni 
à  vous  ni  à  nous,  mais  qu'on  le  partage!  » 
Non,  ne  le  i)artagez  pas,  car  ce  serait  la 
mort  :  laissez-le  tout  entier  à  Dieu  qui  est 
son  père,  et  à  l'Église  sa  mère,  hsec  est 
mater  ejus...  (1).  Grâce  à  Dieu,  et  malgré 
dimprudentes  paroles,  l'Anjou  catholique 
n'a  pas  encore  eu  la  douleur  de  voir  s'ouvrir, 
comme  ailleurs,  d'école  sans  Dieu,  sans 
croyances  ni  instruction  religieuses;  mais  si 
jamais  l'on  venait  à  y  tenter  un  pareil  es- 
sai, nous  n'hésiterions  pas  à  nous  armer  de 
notre  autorité  spirituelle  pour  frapper  d'in- 
terdit un  établissement  ([ui,  au  lieu  d'être 
un  centre  d'éducation,  deviendrait  un  foyer 
de  perversion  intellectuelle  et  morale. 

Assurément,  Nos  Très  Chers  Frères,  il 
est  bon,  il  est  utile  que  tous  vos  enfants  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire;  et  nous  comp- 
tons  bien   employer   tous    nos  efforts  pour 

[\j  lll«  Livre  des  Rois,  ni,  il. 
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qu'un  résultat  si  désirable  soit  obtenu  dans 
notre  diocèse.  Mais,  tout  n'est  pas  là  pour 
leur  bonheur  temporel  et  spirituel  ;  et  si 
l'école  n'aboutissait  en  même  temps  à  forti- 
iier  les  croyances  qui  seront  le  j)rin(ipc  de 
leurs  actes,  à  nourrir  les  sentiments  de  foi 
et  de  vertu  dont  leur  vie  entière  devra  être 
l'expression,  la  richesse  et  les  forces  mo- 
rales du  pays  ne  s'en  trouveraient  guère 
augmentées.  Prise  à  elle  seule,  l'instruction 
peut  servir  au  mal  comme  au  bien  ;  tout 
dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Pourquoi 
ne  pas  le  dire  tout  haut  et  le  répéter  sans 
cesse?  Ils  savaient  lire  et  écrire,  ces  cri- 
minels ({ui  naguère  ensanglantaient  la  ca- 
pitale, incenchaient  les  monuments,  et  or- 
donnaient le  massacre  des  citoyens  les  plus 
vertueux.  Ils  savaient  lire  et  écrire,  ces  ro- 
manciers, ces  auteurs  dramatiques,  ces  nou- 
vellistes de  la  petite  presse  qui,  depuis  cin- 
quante ans,  ont  inondé  la  France  de  leurs 
produits  licencieux,  infiltré  le  venin  de  la 
corruption  dans  les  veines  du  peuple,  avili, 
conspué  et  livré  au  ridicule  tout  ce  que  la 
famille  et  la  société  ont  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré.  Ils  savent  lire,  écrire  et  même 
parler,  ces  rhéteurs  néfastes,  ces  démago- 
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gues    sans    bonne  foi    ni   principes,    qui    se 
jouent  de  la  crédulité  des  simples,  excitent 
les   pauvres   contre   les   riches,   flattent   les 
villes  au  détriment  des  campagnes,  allument 
des  convoitises  cprils  ne  pourraient  jamais 
satisfaire,  et  soufflent  au  cœur  des  popula- 
tions la  discorde  et  la  haine.  Ils  savent  lire 
et  écrire,  ces  journalistes  ennemis  du  Christ 
et  de   l'Église,   qui   se   font  de   leur    plume 
une  arme  contre  la  société,  outragent  ce  (pii 
les    gêne,    blasphèment   ce   quils    ignorent, 
ramassent   le  scandale  partout  où  ils   peu- 
vent  le   chercher   et  là  même  où  ils   ne   le 
trouvent  pas,  pour  le  jeter  à  tous  les  vents 
et  tuer  dans  les  âmes  la  foi  et  les  mœurs. 
Tous,  ils  savent  lire,  écrire,  parler;  et  pour- 
tant le  pays  n"a  pas  de  pires  fléaux  ({ue  ces 
hommes-là,  pas  d'agents  de  destruction  plus 
redoutables  ni    })lus  actifs.   C'est  donc   que 
Tinstruction    peut    servir    à    tout,    mais    ne 
sulïit  à  rien.  Elle  n'ajoute  à  la  valeur  morale 
des  peu})les  comme  des  indixidus,  qu'autant 
([u'elle  va  de   pair  avec   les  bons  j)rincipes, 
les   vraies   convictions,   la  pratique   sincère 
du  devoir  religieux,  les  hal)itudes  d'ordre  et 
de   discipline,    la   dignité   de   la   vie   et   des 
mœurs,   toutes  choses  (pii  s'apprennent  ou 
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so  fortilioiit  à  IV-cole,  ]]0]\   moins  (|uc  dans 
la  l'n mille  ot  à  t'rijlisc. 

Puissent,  Nos  'i'rrs  ('hors  Frères,  ces 
vérités  roM(l;mi(Milalos  être  comprises  et 
acce))lées  de  tous!  Puissent-elles  surtout 
l'olentir  dans  votre  cu:ur,  maîtres  de  l'en- 
fance chrétienne,  vous  (jui  formez  ime  por- 
tion si  importanic  du  troupeau  coidié  à  nos 
soins!  Laissez-nous  \ous  répéter  ce  ijuc 
nous  disions  n;)i!uéi-c  aux  jeunes  novices 
de  renseignement,  en  \isitnnt  ])our  la  pre- 
mière fois  ]"Kcole  normale  de  neutre  diocèse  : 
< 'e  n\'>t  ]>as  un  métier  rpie  nous  êtes  appe- 
lles à  exercer,  mais  wn  vrai  ministère  (jui 
demande  une  \ocation  et  des  aptitudes  spé- 
ciales. Xon,  \otre  rôle  ne  se  réduit  pas  à 
initier  renfanci;  aux  laidiments  de  l'art  de 
parler  et  d'écrire  :  ceux  ([ui  prétendraient 
vous  élever  en  limitant  vos  efforts  à  un  tel 
but,  ne  feraient  (pie  \(nis  rabaisser  et  vous 
amoindrii*.  \'<tus  aussi,  vous  avez  charité 
d'âmes,  dans  le  >ens  élevé  du  mot;  vous 
êtes  responsables  devant  Dieu  et  devant  les 
hoiimies  de  l'avenir  de  nos  élèves,  et  le  plus 
iirand  éloge  ((U(;  Ton  [)uisse  faire  de  votre 
[)rofcssion,  c'est  de  \ous  attribuer  une  large 
l)art  dans    r(''ducati<>n    rcliijieuse    et    morale 

T.   IV  'j 
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de  la  jeunesse.  Tenez  à  honneur  de  prêter 
au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  un  concours 
efficace  dans  l'œuvre  capitale  de  la  formation 
des  âmes.  Car,  ce  n'est  rien  de  façonner  et 
d'assouplir  l'esprit  de  l'homme,  si  on  ne  lui 
met  au  cœur  des  croyances  qui  deviennent 
des  vertus,  et  si  on  ne  lui  apprend  à  gou- 
verner sa  vie  pour  la  hn  suprême  que  Dieu 
lui  a  marquée.  Placée  comme  un  intermé- 
diaire entre  la  famille  et  l'Église,  Técole  tient 
de  l'une  et  de  l'autre,  et  doit  les  appuyer 
toutes  deux  dans  leur  action  commune,  pour 
le  bien  général  de  la  société  humaine.  Quand 
ces  trois  influences  se  contrarient  au  lieu 
de  s'entr'aider,  le  désordre  se  met  dans  les 
intelligences  réduites  à  flotter  d'une  opinion 
à  l'autre  sans  être  en  état  de  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux.  Il  ne  peut  résulter  d'un 
pareil  antagonisme  (jii'une  absence  totale 
de  principes,  un  doute  universel  qui  arrête 
tout  élan  généreux.  Heureux  les  temps  et 
les  pays  où  ces  trois  forces  se  rencontrent 
et  s'allient  dans  l'œuvre  collective  de  l'édu- 
cation; où  la  famille,  l'école,  l'Eglise  tra- 
vaillent de  concert  à  former,  par  les  moyens 
propres  à  chacune,  l'homme,  le  citoyen,  le 
chrétien. 
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Et  ce  que  nous  disons  des  premiers  insti- 
tuteurs de  Tenfance,  Nos  Très  Chers  Frères, 
s'applique  davantage  encore  aux  maîtres 
chargés  de  compléter  son  instruction;  car 
le  devoir  grandit  avec  la  fonction,  et  plus 
Ton  s'élève  sur  l'échelle  des  sciences,  mieux 
Ton  apprécie  ce  ({ue  l'Ecriture  sainte  appelle 
si  bien  «  leur  caractère  religieux  »,  scientise 
religiositas  (1).  0  vous  donc  qui,  dans  nos 
collèges  et  nos  établissements  d'instruction 
supérieure,  avez  pour  mission  de  préparer 
la  jeunesse  aux  carrières  sociales,  puissiez- 
vous  comprendre  de  plus  en  plus,  avec  les 
meilleurs  esprits  de  tous  les  temps,  que  les 
sciences  et  les  lettres  humaines  doivent  être 
les  auxiliaires  de  la  religion  dans  l'éduca- 
tion des  âmes.  Vous  appeler,  vous  aussi, 
nos  coopérateurs,  c'est  tenir  le  langage  ri- 
goureux de  la  vérité;  car,  tous,  nous  devons 
tendre  au  même  but.  A  vous  de  creuser  le 
sillon  où  Dieu  jettera  la  semence  de  sa  pa- 
role; à  vous,  de  dresser  la  tige  sur  laquelle 
devra  s'épanouir  la  fleur  de  la  sainteté;  à 
vous  d'allumer  le  flamjjeau  de  la  raison  au- 
quel la  révélation  divine  viendra  mêler  ses 

(1)  Eccli.,  I,  -26. 
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lumières;  à  vous  d'ébaucher  le  tableau  où 
le  Christ  rédempteur  dessinera  sa  vivante 
image.  Quoi  de  plus  élevé  qu'un  tel  rôle? 
Et  ce  rcjle,  ({ui  est  le  vôtre,  nous  est  in- 
dispensable, à  nous,  prêtres  de  Jésus-Christ. 
•Quand  nous  voulons  pénétrer  une  âme  du 
sentiment  de  ses  hautes  destinées,  éveiller 
en  elle  des  aspirations  vers  l'intinie  sagesse, 
l'initier  avec  fruit  aux  merveilles  de  l'ordre 
surnaturel  et  divin,  nous  avons  besoin  d"y 
trouver  des  instincts  généreux,  le  goût  des 
choses  spirituelles ,  une  raison  ferme  et 
aguerrie  contre  le  sophisme;  car,  ainsi  que  le 
ilisait  déjà  Fénelon,  nous  manquons  aiijour- 
il'hui  })lus  encore  de  raison  que  de  religion. 
Or,  c'est  vous,  directeurs  de  nos  collèges, 
t]ui,  i)ar  l'enseignement  de  la  philosophie, 
êtes  appelés  à  graver  dans  les  esprits  ces 
notions  fondamentales  sur  lesquelles  repose 
lout  Tédilice  de  la  connaissance;  vous,  qui, 
dans  vos  leçons  d'histoire,  devrez  dérouler 
la  trame  des  événements  dont  la  main  de 
Dieu  tient  le  lil;  vous  enfin,  qui,  par  l'ana- 
lyse des  chefs-d'œuvre  db  l'esprit  humain, 
avez  pour  tâche  de  développer  dans  les 
âmes  le  culte  du  beau,  le  sentiment  de  l'hon- 
nête, l'amour  du  devoir,   lout  ce  fonds  pri- 
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mit  if  de  justice  cl  de  vérité  oii  la  religion 
vient  chercher  son  soutien  naturel.  Ce  point 
d'appui  ferme  et  solide,  aidez-nous  à  le  trou- 
ver dans  des  cœurs  cultivés  avec  soin;  for- 
mez-nous des  générations  vigoureuses,  ayant 
l'esprit  ouvert  à  tout  ce  C|ui  est  noble,  gé- 
néreux, élevé,  et  vous  aurez  rendu  à  la  re- 
ligion le  plus  signalé  des  services.  Ces  âmes 
ainsi  exercées  par  une  discipline  sévère,  pré- 
parées à  l'intelligence  de  leur  vocation  di- 
vine par  la  science  des  premiers  principes 
et  l'analyse  des  lois  de  la  pensée,  par  l'étude 
des  grands  modèles,  par  le  commerce  des 
maîtres  de  l'art  et  de  l'industrie  humaine, 
l'enseignement  de  la  foi  les  saisira  d'autant 
mieux  povu'  les  pénétrer  de  son  influence 
salutaire,  pour  les  rendre  plus  fortes  et  plus 
pures,  plus  courageuses  contre  elles-mêmes, 
l)our  les  éclairer  sur  leurs  destinées  futures 
et  leur  faire  comprendre  davantage  le  sens, 
la  portée  et  les  devoirs  de  la  vie  présente. 

Oui,  mettons  en  commun  nos  lumières  et 
nos  forces.  Nos  Très  Chers  Frères,  pour 
assurer  la  régénération  de  la  France  par 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Là  est 
l'avenir  du  pays,  fespoir  de  sa  résurrection 
prochaine,   iiien  n'est  jjerdu,  si  ces  vérités 
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entrent  proiondément  clans  les  esprits,  et 
si,  répudiant  de  folles  théories,  empruntées 
au  paganisme,  Ton  remonte  à  TEvangile 
comme  à  la  source  de  toute  amélioration 
morale  et  de  tout  véritable  progrès.  Au  dé- 
but de  cette  instruction  pasd^rale,  nous  vous 
faisions  part  de  nos  craintes  et  de  nos  alar- 
mes à  la  Vue  d'un  dévergondage  d'idées  et 
d'opinions  malsaines  qui  va  gagnant  de  jour 
en  jour,  ^lais,  d'autre  part,  quel  puissant 
réveil  de  l'esprit  chrétien  et  catholique  de 
la  nation!  Si  le  mal  enrôle  ses  adeptes  dans 
des  ligues  souterraines,  on  voit  se  former 
partout  des  associations  religieuses,  qui  se 
recrutent  parmi  l'élite  des  gens  de  bien. 
Tandis  qu'au  milieu  de  nous  le  blasphème 
éclate  sur  des  lèvres  impures,  nos  mission- 
naires continuent  à  partir  dans  toutes  les 
directions  de  la  terre,  emportant  avec  eux 
la  bonne  nouvelle  qui  fera  bénir  au  loin  le 
nom  de  la  France.  (Quelques  femmes,  ou- 
bliant l'honneur  et  la  dignité  de  leur  sexe, 
ont  pu  étonner  l'opinion  ])ar  les  scandales 
d'un  langage  qui  tient  de  la  folie;  mais  quel 
est  le  pays  où,  comme  dans  le  nôtre,  le  dé- 
vouement compte  ses  héroïnes  par  centaines 
de  milliers?  Nos   sœurs    liospitalières   sont 
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sur  tous  les  cliemins  du  monde,  allant  par- 
tout où  les  appelle  le  cri  de  la  souffrance, 
lîrcf,  cette  Franco  que  Ion  dit  morte,  elle 
couvre  le  globe  des  onivres  de  sa  foi  et  de 
sa  charité.  L'impiété  redouble  d'audace,  il  esl 
vrai;  mais,  par  contre,  à  la  tribune  comme 
dans  la  presse,  jamais  on  n'a  entendu  d'ac- 
cents plus  franchement  catholiques.  Malgré 
l'impuissance  à  laquelle  nos  revers  nous  ont 
réduits  pour  le  moment,  c'est  encore  dans 
rattachement  inviolable  de  la  France  ({uc 
l'Église  et  son  auguste  Chef  trouvent  leur  plus 
grande  force  terrestre.  Non,  une  nation  qui 
renferme  dans  son  sein  de  tels  éléments  de 
vitalité,  n'est  pas  près  de  périr  :  pour  se 
relever,  plus  forte  que  jamais,  elle  n'a  besoin 
que  de  rentrer  dans  la  voie  royale  de  ses 
grandeurs  et  de  ses  traditions  chrétiennes. 
Espérons,  Nos  Très  Chers  Frères,  que  Dieu 
tiendra  compte  à  notre  chère  patrie  de  tout 
le  bien  (|ui  se  fait  chez  elle  et  par  elle  dans 
l'univers  entier.  Efforçons-nous  d'ajouter  à 
cette  somme  de  mérites  par  la  vivacité  de 
notre  foi,  par  la  ferveur  de  nos  prières,  par 
l'abondance  de  nos  bonnes  œuvres,  par  tout 
ce  qui  est  capable  d'attirer  sur  un  peuple 
chrétien  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel. 


LF/niîE  i>astoi:ale 


LA   SANCTIFICATION   DU    DIMANCHE 


Du  15  fùvrior  1873 


Nos  Tr.KS  Chers  Frèui-s, 

Nous  venons,  à  rentrée  de  cette  sainte 
Quarantaine,  vous  ra})peler  l'une  des  obli- 
gations fondamentales  du  chrétien.  Assu- 
rément vos  pasteurs  ne  négligent  aucune 
occasion  pour  insister  sur  Taccomplisse- 
ment  d'un  devoir  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  actes  de  la  vie  religieuse.  Nous- 
méme,  dans  le  cours  de  nos  visites  pasto- 
rales, nous  avons  maintes  fois  développé 
les  motifs  et  les  avantages  d'une  loi  à  la- 
(luelle  nous  attachons  la  plus  haute  impor- 
tance.  Mais   le   sujet   est   si   grave  par  lui- 
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même,  il  iiiléressc  IcllGiiieiit  ravciiir  de  la 
religion  et  <lu  pays,  ({ue  nous  croyons  de- 
voir élever  l;i  voix  pour  le  recommander 
à  vos  plus  sérieuses  méditations  pendant 
ces  semaines  de  l'année  où  les  grandes  vé- 
rités de  la  foi  s'imposent  davantage  à  l'at- 
tention des  lidèles. 

La  sainte  loi  du  dimanche,  nous  le  cons- 
tatons avec  ])onheur,  est  observée  dans  la 
plupart  des  contrées  de  notre  beau  et  reli- 
gieux diocèse.  Leurs  pieux  ha])itants  regar- 
deraient comme  un  déshonneur  de  profaner 
le  jour  du  Seigneur  par  un  travail  iUicite, 
au  lieu  de  le  sanctifier  suivant  les  pres- 
criptions de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  que 
les  exhorter  à  rester  lidèles  aux  traditions 
de  leurs  pères  :  ils  continueront  à  trouver 
•dans  le  respect  de  la  loi  de  Dieu  la  meil- 
leure garantie  de  leur  véritable  prospérité. 
En  même  temps  (|ue  le  Seigneur  récom- 
pensera leur  fidélité  en  leur  accordant  les 
fruits  de  la  terre,  ils  récolteront  pour  l'éter- 
nité une  riche  moisson  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d'autres 
régions  où  le  travail  du  dimanche  tend  à 
s'introduire,  si  déjà  il  n'y  existe  malheu- 
reusement depuis   de  trop  longues  années. 
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Là,  il  n\'S(:  pas  rare  do  voir  des  villages  où 
le  jour  du  Seigneur  ne  dilTère  presque  point 
des  autres;  où  comme  le  reste  de  la  semaine, 
l'on  continue,  le  dimanche,  à  bâtir  des  mai- 
sons, à  cultiver  les  champs,  à  faire  les  ré- 
coltes, à  exercer  tous  les  métiers.  Ce  triste 
spectacle  se  reproduit  également  dans  cer- 
taines villes  où  les  magasins  restent  ouverts 
pour  l'achat  des  marchandises  de  luxe,  des 
objets  les  moins  nécessaires  à  la  vie  et  dont 
l'acquisition  pourrait  si  facilement  se  re- 
mettre à  un  autre  jour.  Et  qu'en  résulte-t-il. 
Nos  Très  Chers  Frères?  La  désertion  des 
offices,  l'abandon  des  sacrements,  l'oubli  du 
devoir,  l'ignorance  des  vérités  de  la  foi,  en 
un  mot,  l'affaiblissement  sinon  l'extinction 
complète  de  la  vie  religieuse  et  morale.  C'est 
à  ce  signe  infaillible  que  l'on  reconnaît  l'état 
d'une  paroisse  :  là  où  le  précepte  du  repos 
dominical  est  o])servé,  la  foi  reste  debout 
et  les  vertus  chrétiennes  se  conservent  dans 
leur  intégrité,  tandis  que  le  mépris  de  cette 
loi  capitale  entraîne  inévitablement  la  ruine 
des  croyances  et  des  mœurs. 

Voilà  pourquoi  nous  regardons  le  devoir 
que  nous  venons  accomplir  aujourd'hui  com- 
me l'un  des  plus  importants  de  notre  charge 
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pastorale.  Le  travail  du  diinaiiclie  est  rune 
des  grandes  plaies  (|ui  alTIigent  ikis  villes 
et  nos  campagnes;  tous,  nous  devons  tra- 
vailler dans  la  mesure  de  nos  forces  à  la 
faire  disparaître.  'l"ro}j  longtemps  Ton  a  pu 
dire  de  la  France  ([u'elle  est  la  seule  nation 
chrétienne  oii  la  loi  du  dimanche  soit  ou- 
vertement violée;  et  ce  fait  lamentable  n'est 
pas  Tune  des  moindres  causes  qui  aient 
porté  atteinte  à  la  réi)utation  du  pays.  Cher- 
chons donc  enfin  à  effacer  cette  tache  du 
front  de  notre  chère  et  infortunée  patrie. 
Pénétrons -nous  bien  des  obliizations  (pii 
nous  incombent  à  chacun,  et  protitons  du 
saint  temps  du  Carême  où  nous  allons  en- 
trer pour  prendre  à  cet  égard  des  résolu- 
tions efïicaces.  Il  n'est  pas  besoin  d'ailleurs 
de  bien  longues  considérations  pour  nous 
convaincre  que  la  loi  du  dimanche  est  aussi 
raisonnable  dans  son  i)rinci})e  qu'elle  est 
salutaire  dans  ses  conséquences. 

C'est  un  principe  de  la  raison  non  moins 
qu'une  vérité  de  la  foi,  que  l'homme  doive 
à  Dieu  un  culte  d'adoration  el  de  recon- 
naissance, comme  à  son  ('réaleur  et  son 
Souverain  i\h\itre  :  culte  intérieur,  car  nos 
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actes  ii'niil  (le  \;ileur  niôralc  ((u'autant  qu'ils 
procùdcnl  do  riiitclliiiencc  et  de  la  volonté; 
culte  extérieur,  cai-  riioinine,  étant  composé 
d'un  corps  et  du  ne  âme,  doit  manifester  au 
dehors  les  sentiments  qui  l'animent  envers 
son  Seiiineur  et  son  Père;  culte  public  et 
social,  r:\v  Ihoiinnc  est  l'ait  })our  vivre  en 
société,  et  ])ai-  consé({uent  c'est  en  union 
avec  ses  semblables  et  i)ar  un  hommage  col- 
lectif qu'il  doit  i'(Midi'e  à  la  Divinité  l'honneui- 
([ui  lui  rexient.  Ainsi  l'ont  compris  et  pra- 
ti(|ué  tous  les  peuples  de  la  terre  :  toujours 
et  partout  nous  voyons  les  hommes  se  réunir 
pour  |)i-ier  en  conuium,  chanter  les  louanges 
de  Dieu  et  adorer  son  saint  nom. 

\'oilà  une  vérité  incontestable.  Nos  Très 
Chers  l-'rères;  elle  est  aussi  certaine  que 
rexislenc(;  même  de  Dieu.  Mais  si,  en  raison 
même  de  sa  nature  d'être  intelligent  et  libre, 
l'homme  d<jil  à  Dieu  un  culte  à  la  fois  in- 
térieur et  extérieur,  public  et  social,  ajou- 
tons de  suit(;  ({uil  ajtpartient  à  Dieu  seul 
de  déterminer  la  forme  et  les  conditions  du 
culte  qu'il  est  en  droit  d'exiger  de  ses  créa- 
tures; car  nous  sommes  par  rapp(n^t  à  lui 
dans  un  (Hat  de  dépendance  absolue.  C'est 
p(jur(pi<)i,    dès    rtM'igiiie    du    monde,     Dicui 
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ayant  voulu  partager  les  jours  par  semaines, 
choisit  le  septième  pour  être  particulière- 
ment sanctifié  et  consacré  à  son  service  : 
«  Dieu,  dit  le  saint  livre,  bénit  le  septième 
jour  et  le  sanctifia,  parce  qu'il  s'était  reposé 
en  ce  jour  de  tous  ses  ouvrages  (IV  »  Pro- 
mulguée sur  le  berceau  même  du  genre 
humain,  cette  loi  primitive  du  repos  et  de 
la  sanctification  du  septième  jour  se  con- 
serva dans  la  mémoire  et  dans  la  pratique 
des  familles  patriarcales;  et  quand  plus  tard, 
au  sommet  du  Sinaï,  Dieu  transmit  à  Moïse 
les  commandements  de  la  loi  écrite,  il  re- 
nouvela en  ces  termes  le  précepte  des  an- 
ciens jours  :  «  Souviens-toi  de  sanctifier  le 
jour  du  repos.  Tu  travailleras  six  jours  et 
(u  feras  toutes  tes  (cuvres.  Mais  le  septième 
jour,  c'est  le  repos  du  Seigneur  ton  Dieu. 
Ce  jour-là  tu  ne  feras  aucun  travail,  ni  toi, 
ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni 
ta  servante,  ni  les  animaux  qui  sont  à  ton 
service,  ni  Tétranger  qui  habite  ta  maison, 
car  le  Seigneur  créa  en  six  jours  le  ciel  et 
la  terre,  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  en 
eux,  et  il  se  reposa  le  septième  jour  :  voilà 

(1)  Genèse,  ii,  3. 
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pouvqiloi    k'   Seigneur   bénit    ce  jour   et   le 
sanctilia  (1;.  » 

Vous  Fentendez,  Nos  Très  Cliers  Frères, 
l'institution  du  repos  et  de  la  sanctification 
du  septième  jour  se  rattache  à  l'œuvre  môme 
de  la  création  du  monde,  dont  elle  est  le 
mémorial  à  jamais  iiieffara])le;  et  voilà  ce 
qui  donne  à  celte  loi  sa  haute  signification 
et  sa  gravité  exceptionnelle  et  uni({ue.  Dieu 
nous  demande  l'observation  de  ce  précepte 
comme  Tacte  propre  et  distinctif  par  lec|uel 
nous  confessons  notre  dépendance  et  sa 
souveraineté.  C'est  Thommage  essentiel  de 
la  créature  raisonnable  à  son  créateur,  la 
reconnaissance  publique  des  droits  ([ue  Dieu 
s'est  acquis  sur  nous  en  nous  donnant  l'exis- 
tence et  la  vie.  Lui  refuser  ce  témoignage 
de  notre  sujétion,  profaner  le  jour  qu'il  a 
sanctifié  en  mémoire  de  l'accomplissement 
de  son  œuvre,  c'est  rompre  violemment  le 
lien  C|ui  nous  unit  à  TAuteur  de  toutes  cho- 
ses, c'est  méconnaître  son  domaine  suprême 
sur  le  monde  sorti  de  ses  mains,  c'est  ré- 
pondre à  sa  puissance  et  à  sa  bonté  créa- 
trice par  la  révolte  et  par  l'ingratitude.  Eh 

(1)  Exode,  XN.  8-lv: 
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tjuoi!  le  Maitre  aljsolu  du  temps  et  de  l'es- 
pace donne  à  sa  créature  l'espace  et  le 
temps;  il  lait  succéder  pour  elle  les  jours, 
les  semaines,  les  mois,  les  années;  puis, 
en  retour  de  ces  libéralités,  il  ne  lui  de- 
mande par  intervalle  qu'une  faible  portion 
<le  ce  temps  qu'il  lui  distribue  dans  une 
si  larii'e  mesure;  et  au  lieu  de  témoigner  sa 
reconnaissance  pour  un  tel  bienfait;  l'bonuue 
refuserait  de  prélever  sur  la  durée  de  cette 
existence  qu'il  tient  de  la  bonté  divine,  la 
])art  que  son  ci^éateur  s'est  réservée  pour 
la  prière,  l'adoration,  la  louange  et  l'action 
de  grâce!  (,'n  tel  refus  ne  serait-il  pas  le 
comble  de  la  déraison?  Et  s'il  était  rél'lécbi, 
obstiné,  ne  faudrait-il  ])as  y  voir  la  néga- 
tion même  de  Dieu? 

Contemporaine  de  la  création  dont  elle 
est  destin(''e  à  perpétuer  le  souvenir,  en 
ramenant  sur  nos  lèvres,  au  Jour  marqué, 
rbymne  de  l'adoration  et  de  l'amour,  la  1(M 
divine  du  repos  est  aussi  ancienne  que  la 
loi  divine  du  travail.  Pour  indiquer  le  rap- 
})ort  intime  qui  existe  entre  elles.  Dieu  ne 
les  sépare  pas  l'une  de  l'autre;  il  les  com- 
})rend  toutes  doux  sous  un  seul  et  même 
précepte  :  <f  Tu  travailleras  six  jours  de  la 
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semaine,  et  tu  te  reposeras  le  septième.  » 
\V)ilà  le  règlement  divin  de  l'activité  hu- 
maine. Oui,  sans  doute,  Nos  Très  Chers 
l'Vères,  la  loi  du  travail  est  une  loi  sainte 
et  sacrée;  et  ce  n'est  pas  nous  qui  vou- 
drions jamais  vous  détourner  d'un  devoir 
au(|uel  nul  ne  peut  se  soustraire.  Il  est  dit 
dans  la  sainte  Ecriture  que  TJieu  a  placé 
l'homme  sur  la  terre  pour  qu'il  travaillât, 
ni  operaretur  eam  (1).  Après  avoir  lancé 
dans  l'espace  le  monde  ({ue  nous  habitons, 
le  Créateur  a  daigné  nous  appeler  à  l'iion- 
neur  de  collaborer  avec  lui  dans  l'achève- 
ment de  son  œuvre.  Non  pas  qu'il  n'ait 
disposé  toutes  choses  avec  nombre,  poids 
et  mesure,  ni  qu'il  manque  rien  au  plan  et 
à  l'ordonnance  générale  de  l'univers;  mais 
en  créant  l'ensemble  des  êtres  avec  leurs 
lois  et  leurs  propriétés,  l'Ouvrier  suprême 
n'a  pas  voulu  se  réserver  à  lui  seul  la  l;âche 
de  les  conduire  à  leurs  lins.  II  s'est  donné 
un  aide  en  associant  l'homme  à  ce  travail 
de  perfectionnement.  Les  semences  et  les 
germes  de  la  vie  seront  répandus  en  tous 
lieux;    mais    il   faudra   une    main    poiu"    les 

(I)  Genèse,  m,  23. 

T.  ;v  10 
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faire  éclore  au  soleil  de  la  Providence.  Les 
forces  de  la  nature  dormiront  captives  dans 
le  sein  des  éléments  jusqu'à  ce  qu'une  In- 
telligence armée  d'un  bras  vienne  les  ré- 
veiller pour  les  mettre  en  jeu.  Partout  ce 
seront  des  matériaux  ({ui  demandent  à  être 
réunis  et  disposés  par  ordre;  des  pierres 
d'attente  pour  un  édifice  futur.  Après  la 
nature,  viendront  l'industrie  et  l'art;  après 
la  création,  le  travail.  Telle  est  la  loi  de 
ce  monde. 

Mais  le  travail  incessant  et  continu  n'est 
pas  dans  les  conditions  de  la  nature  hu- 
maine. Voilà  pourquoi,  Nos  Très  Chers 
Frères,  la  loi  divine  du  repos  est  corrélative 
à  la  loi  divine  du  travail  :  l'une  est  aussi 
nécessaire  que  l'autre.  En  les  combinant 
dans  de  sages  proportions,  le  divin  Archi- 
tecte a  pris  mesure  sur  nos  forces  phy- 
siques. Pour  maintenir  l'équilibre  de  toute 
notre  existence,  il  a  déterminé  le  point  où 
la  fatigue  deviendrait  Tépuisemcnt;  et  de 
même  que,  dans  sa  prévoyante  bonté,  il 
fait  succéder  le  repos  de  chaque  nuit  au 
travail  de  chaque  jour,  ainsi  a-t-il  jugé  indis- 
pensable de  réparer  la  déjjense  habituelle 
de  nos  forces  par  le  retour  périodique  d'une 
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journée  entière  de  relâche.  Il  a  réglé  toutes 
choses  en  harmonie  avec  la  constitution 
même  de  l'homme,  lui  dislribuant  sa  tâche 
selon  ses  besoins  et  ses  véritables  intérêts. 
Admirable  disposition  de  la  divine  Provi- 
dence! Ses  commandements  sont  autant  de 
bienfaits,  et  c'est  dans  la  soumission  à  ses 
ordres  que  nous  trouvons  tout  à  la  fois  le 
bien-être  du  corps  et  le  profit  de  l'âme. 

Oui,  de  l'âme,  Nos  Très  Chers  Frères;  car 
le  repos  dominical  a  été  institué  pour  main- 
tenir la  santé  de  Tâme  non  moins  que  pour 
réparer  les  forces  du  corps.  Il  a  été  dit  à 
l'homme  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  â  la  sueur 
de  ton  front  (1);  »  et  voilà  pourquoi  vous 
travaillez  pendant  six  jours  de  la  semaine, 
alin  de  pourvoir  â  votre  suljsistance  et  â 
celle  de  vos  familles.  Mais  au  milieu  des 
soins  nécessaires  que  vous  accordez  aux 
intérêts  du  corps,  ne  négligez  pas  la  haute 
partie  de  vous-mêmes,  celle  qui  domine  tout 
le  reste  et  à  laquelle  se  rattachent  vos  des- 
tinées éternelles.  «  Car  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  Ijouche  de  Dieu  (2).  »  Notre  vrai 

(1)  Genèso,  ii,  28. 

(2)  S.  Matth.,  IV,  i. 
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titre  de  supériorité  sur  tout  ce  (|ui  nous 
entoure,  c'est  que  par  derrière  cette  enve- 
loppe fragile  ({uun  rien  déchire,  dissout,  l'ait 
tomber  en  poussière,  il  y  a  ce  qui  prèle  la 
vie  à  une  matière  inerte  et  passive,  il  y  a  ce 
(fui  franchit  l'espace,  brave  la  durée,  triom- 
phe de  la  mort;  il  y  a  la  pensée  qui  oblige 
l'univers  tout  entier  à  se  réfléchir  en  elle;  il 
y  a  le  sentiment  qui  em])rasse  Tintini  dans 
sa  capacité;  il  y  a  la  volonté  avec  sa  libre 
énergie;  il  y  a  Tame,  en  un  mot,  lame  faite 
à  l'image  de  Dieu,  dont  elle  exprime  les 
traits,  respire  la  noblesse,  reproduit  la 
beauté.  C'est  cette  ame  (ju'il  faut  cultiver 
avant  tout,  cette  ame  (|u'il  s'agit  de  préparer 
à  sa  \ocation  divine  par  la  foi,  par  l'espé- 
rance, par  la  charité,  par  tout  ce  ({ui  peut 
la  rattaclier  à  Dieu,  son  })rincipe  et  sa  lin. 
Or,  le  joui-  du  Seigneur  est  le  jour  de  la 
culture  des  âmes. 

En  vérité.  Nos  Très  Chers  Frères,  est-ce 
trop  tl'un  joiu'  par  semaine  pour  vous  occu- 
per d'un  ordre  de  choses  qui  constitue 
l'affaire  capitale  de  votre  vie?  Vous  êtes 
là,  [)endant  six  jours,  appliqués,  les  uns 
au  travail  des  chanq)s,  les  autres  au  détail 
de  leur  négoce,  ceux-ci  à  l'exercice  de  leur 
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iiK'lior,  ceux-là  aux  calculs  de  leur  indusirie, 
tous,  plus  ou  moins,  au  mouvement  de  leurs 
alïaires.  A  la  bonne  heure  :  en  agissant  de 
la  sorte,  vous  remplissez  la  volonté  de  Dieu 
([ui  impose  à  toute  Thumanité  la  loi  du  tra- 
vail. Mais  est-ce  là  tout  Ihomme?  X'avez- 
vous  pas  d'autres  intérêts  ni  d'autes  aspi- 
rations? Eh  (|U()i!  vous  resteriez  plongés 
toute  la  semaine  dans  <Ies  préoccupai  ions 
terrestres,  et  il  n'y  aurait  pas  un  jour  ])our 
('lever  vos  regards  au-dessus  de  cet  horizon 
intime,  un  j(nn-  ])our  détacher  votre  âme  des 
clioses  d'ici-bas  et  lui  laisser  prendre  son 
vol  vers  des  régions  plus  hautes,  un  jour 
pour  vous  retrouver  en  l'ace  de  vous-mêmes 
avec  la  conscience  de  vos  devoirs  et  de 
vos  destinées  futures,  un  jour  pour  nourrir 
votre  esprit  du  i)ain  de  la  vérité,  un  jour 
])Our  entrer  en  communion  avec  tout  ce  (|u"il 
y  a  de  pui-,  de  n(t])le,  de  saint  sur  la  terre,  un 
seul  jour  cnlin  pour  vous  réiuiir  à  vos  frères, 
dans  l'assemblée  de  la  foi  et  de  la  charité, 
sous  les  yeux  de  Notre  Père  qui  est  au  ciel? 
Non,  cela  n"est  ])as  possible,  Nos  Très  Chers 
l'rères,  \olre  âme  nK'i'ite  d'être  cultivée  plus 
encore  <{ue  vos  champs,  et  ce  n'est  pas  trop 
i\'[\\\  joui-  par   semaine   pour   consacrer  vos 
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efforts  à  cette   œuvre   la    plus   haute   et  la 
plus  importante  de  toutes. 

Voilà  pourquoi  ce  jour  unique  nous  appa- 
raît marqué  cl" un  sceau  divin  :  il  est  par 
excellence  le  jour  de  l'âme,  le  jour  de  ses 
joies  et  de  ses  élévations.  Dieu  et  l'Eglise 
ont  concentré  sur  ce  jour  béni  tous  les  grands 
souvenirs  et  toutes  les  grandes  leçons  de 
la  foi.  Ce  n'est  plus  seulement  au  Dieu  créa- 
teur que  nous,  clu^étiens,  nous  devons  rendre 
hommage  en  consacrant  à  son  service  le  jour 
qu'il  s'est  réservé,  mais  encore  au  Dieu  ré- 
dempteur et  sanctificateur  de  nos  âmes.  Mé- 
morial auguste  de  la  création,  le  dimanche, 
ce  sabbat  de  Fancienne  loi,  ennobli  et  trans- 
formé, est  devenu,  à  dauti-es  titres  plus 
élevés  encore,  le  jour  du  repos,  de  la  prière 
et  de  l'adoration.  Vous  le  savez.  Nos  Très 
Chers  Frères,  le  (Hmanche  est  le  jour  com- 
mémoratif  de  la  Résiun^ection  de  Jésus-Christ, 
])artant  de  la  Rédemption  du  inonde  :  donc, 
en  le  sanctilianl,  vous  faites  acte  de  foi  au 
Christ  Ilédempleur,  en  même  temps  que 
vous  participez  aux  fruits  et  aux  bienfaits 
du  grand  œuvre  dont  dépend  votre  salut. 
Le  dimanche  est  le  jour  commémoratif  de  la 
descente  de  TEsprit-Saint  sur  les  apôtres,  de 
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la  promiilgalion  solonnello  de  l'Evangile,  de 
rétablissement  délinitif  du  règne  de  Dieu  sur 
la  terre  :  donc,  en  le  sanctifiant,  vous  faites 
acte  d'adhésion  à  l'Evangile  et  à  lEglise  ; 
vous  vous  rangez  avec  les  lils  de  l'adoption 
divine,  vous  prenez  place  parmi  les  héritiers 
du  royaume  des  cieux.  Jugez  par  là,  comljien 
grave  est  le  précepte  de  la  sanctification  du 
dimanche,  à  quel  point  il  engage  votre  di- 
gnité d'homme  et  votre  caractère  de  chré- 
tien, puisqu'en  ro])servant  vous  afTirmez  tout 
l'ensemble  de  vos  croyances  et  de  vos  de- 
voirs, et  qu'en  le  violant  vous  reniez  de  fait 
sinon  en  parole,  tous  les  principes  sur  les- 
quels reposent  votre  foi  et  vos  espérances. 
Et  qu'on  ne  mette  pas  en  regard  de  ce 
précepte  si  rigoureux  les  intérêts  de  Fagri- 
culture,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Ce 
sont  là  de  vains  prétextes.  Nos  Très  Chers 
Frères,  pour  se  dispenser  d'une  loi  qui,  au 
lieu  d'entraver  le  progrès  de  la  richesse  pu- 
blique, ne  fait  que  l'assurer  davantage.  Est- 
ce  que  les  nations  chrétiennes,  où  le  repos 
dominical  est  strictement  o])servé,  ont  jamais 
souffert  d'une  interruption  commandée  par 
la  nature  non  moins  ([ue  par  la  religion? 
N'est-ce   pas    précisément   l'Angleterre   qui 
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tient  la  tête  du  mouvement  industriel  et  com- 
mercial, elle  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de 
garder  fidèlement,  sur  ce  point,  les  tradi- 
tions de  son  passé  catlioliifue?  I^a  fermeture 
absolue  de  ses  magasins,  de  ses  entrepots 
et  de  ses  usines,  le  saint  jour  du  dimanche, 
empéche-t-elle  la  ville  de  Londres  d'être  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  du  monde? 
Y  a-t-il  en  Europe  des  terres  mieux  culti- 
vées et  d'un  rendement  i)lus  considérable 
que  celles  du  Hanovre,  de  la  Saxe  et  de  la 
Bohême,  où  le  travail  du  dimanche  est  tota- 
lement inconnu?  Et  pour  nous  en  tenir  à  la 
France,  TAlsace,  où  une  pareille  profanation 
serait  repoussée  avec  horreiu\  n'a-t-elle  pas 
constamment  figuré  parmi  nos  provinces  les 
plus  avancées  pour  la  culture  des  champs 
et  pour  le  progrès  de  l'industrie?  Qu'on  ne 
vienne  donc  pas  imaginer  des  prétextes  qui 
s'évanouissent  au  regard  de  la  raison  et  de- 
vant les  données  les  plus  incontestables  de 
Texpérience.  Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs. 
Nos  Très  Chers  Frères,  (jue  sur  ce  point, 
comme  en  toutes  choses,  l'Eglise  sait  user 
de  tous  les  tempéraments  que  comporte  le 
respect  des  principes.  Chatjue  fois  qu'il  y  a 
urirence  à  exécuter  des  travaux  dont  le  re- 
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tard  enl rainerait  dos  i)ertcs  sérieuses,  lors- 
({u"un  temps  incertain  menace  vos  récoltes 
ou  qu'il  y  a  pc'-i'il  en  demeure  jiour  la  sau- 
vegarde (rintérèls  léiîitimes,  il  vous  sullira 
de  vous  adresser  aux  dépositaires  de  l'auto- 
rité spirituelle  pour  obtenir  les  relâchements 
exigés  par  les  circonstances.  Ainsi  encore, 
lÉçlise,  ennemie  de  tout  rie-orisme  phari- 
saïque,  ne  vous  déiendra  Jamais  d'acheter 
ni  de  vendre,  le  dimanche,  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  ceux  ((ui  sont  indispensa- 
bles à  l'entretien  de  la  vie.  Mais  ce  qu'elle 
tient  pour  une  véritable  profanation,  ce  qui 
excite  à  jusie  titre  notre  zèle  pastoral,  c'est 
riudiiliide  d'un  travail  f[uc  rien  ne  justifie, 
c'est  la  coutume  de  traiter  le  saint  jour  du 
(Hmanche  comme  lui  jour  ordinaire,  en  le 
))assant  dans  les  occupatiijns  du  reste  cle  la 
semaine,  au  lieu  de  le  consacrer  aux  exer- 
cices du  culte  et  de  la  prière,  aux  choses  de 
l'âme  et  de  la  vie  religieuse. 

Non,  ne  le  croyez  pas,  Nos  Très  Chers 
I-'rères,  la  violation  de  la  loi  (hi  dimanche  n'a 
jamais  enrichi  personne.  Il  peut  y  avoir  là 
un  i)r(jlit  apparent,  une  source  de  gain  mo- 
mentanc';  mais  Dieu,  ((ui  a  béni  le  septième 
jour,  refuse  sa  ])('Mi('di(l ion  aux  œuvres  (|ui 
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s'y  font  contre  sa  volonté  souveraine.  Non, 
Ton  ne  gagne  jamais  rien  à  transgresser  la 
loi  divine.  Dieu  retrouve  tôt  ou  tard  ceux 
qui  foulent  aux  ])ieds  ses  préceptes,  et  il  les 
punit  précisément  par  où  ils  ont  péché,  dans 
les  intérêts  mêmes  auxquels  ils  ont  sacrifié 
leur  foi  :  il  les  punit  dans  des  revers  im- 
prévus qui  viennent  renverser  en  un  clin 
d'œil  l'édifice  d'une  fortune  assise  sur  la 
violation  de  sa  loi;  il  les  punit  dans  les  pro- 
digalités d'un  fils  qui  dissipe  follement  Théri- 
tage  paternel;  il  les  punit  dans  les  fléaux 
que  sa  main  déchaîne  quand  la  mesure  de 
l'iniquité  est  arrivée  à  son  comhle;  et  si  le 
châtiment  ne  suit  pas  toujours  la  faute  dès 
ce  monde,  il  viendra  un  jour  où  les  menaces 
de  la  justice  divine  recevront  leur  inévitahle 
effet.  Car  la  profanation  hahituelle  du  di- 
manche est  l'atteinte  la  plus  directe  à  l'au- 
torité de  Dieu;  c'est  la  rupture  ouverte  et 
complète  de  tout  commerce  entre  le  Créateur 
et  sa  créature;  et  ce  serait  la  ruine  même 
de  la  religion,  si  cette  i)laie  funeste  tendait 
à  se  généraliser.  Aussi  est-ce  par  ce  moyen- 
là  (pie  l'impiété  espère  triompher  de  la  foi 
tic  nos  populations;  et  chaque  fois  qu'elle  a 
voulu  porter  à  la  religion  un  coup  mortel, 
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elle  s'est  écriée  comme  les  révolutionnaires 
du  siècle  dernier  :  «  Faisons  cesser  sur  la 
ierre  toutes  les  fêtes  de  Dieu  «  Quiescere 
faciamus  omnei^  (lies  festos  Dei  a  terra  (1). 

Chose  étrange,  Nos  Très  Chers  Frères, 
c'est  votre  propre  intérêt  que  nous  sommes 
obligés  de  défondre  contre  vous-mêmes,  en 
insistant  sur  la  loi  divine  du  repos  domi- 
nical, lintérêt  du  corps  qu'elle  préserve  de 
["excès  d'un  travail  abrutissant,  l'intérêt  de 
rame,  dont  elle  entretient  et  renouvelle  la 
vigueur,  l'intérêt  de  la  famille,  qui  lui  doit 
le  rapprochement  et  l'union  plus  étroite  de 
ses  membres.  Ah!  la  famille!  On  se  plaint 
sans  cesse,  et  avec  raison,  de  ce  que  Tesprit 
de  famille  va  s'affaiblissant  de  jour  en  jour 
parmi  nous;  mais  le  travail  du  dimanche, 
devenu  plus  fréquent  que  par  le  passé,  n'est- 
il  pas  Tune  des  causes  principales  d'une  si- 
tuation si  regretta])le?  Comment  les  mem- 
bres d'une  même  famille  ne  finiraient-ils  pas 
par  devenir  en  quelque  sorte  étrangers  les 
uns  aux  autres,  s'il  n'existe  plus  un  seul  jour 
de  la  semaine  i)Our  les  réunir  dans  l'intimité 
du  foyer  domesti(fue?  Le  reste  du  temps,  la 

(1)   Ps.,  LXXHI,   '.L 
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lamillc  se  disperse  plus  ou  moins  :  le  père 
est  absorbé  par  les  travaux  de  son  état;  la 
mère,  par  les  soins  du  ménage;  les  enfants 
sont  aux  écoles  ou  dans  les  ateliers.  Il  n'y 
a  (|ue  le  dimanche  où  tous  puissent  se  re- 
trouver, se  voir  un  peu  longuement,  s'en- 
tretenir à  leur  aise,  resserrer  les  liens  d'une 
affection  réciprocjue  et  goûter  ensemble  le 
bonheur  de  la  vie  domestique.  Passer  le  di- 
manche en  famille,  cette  locution  si  usitée 
dans  la  langue  de  nos  pères,  résumait  pour 
eux  leurs  Joies  les  plus  douces,  comme  elle 
es1  d'ailleurs  l'expression  fidèle  du  senti- 
ment moral.  Quoi  de  plus  l)eau,  en  effet, 
<|uoi  de  plus  touchant  que  de  voir,  le  jour 
du  Seigneur,  un  père  et  une  mère,  en  com- 
l)agnie  de  leurs  enfants,  ])rendre  de  bon 
matin  le  chemin  de  l'église,  pour  s'acquitter 
en  commun  de  leurs  devoirs  envers  Dieu, 
puis,  ajH'ès  cet  hommage  rendu  au  Souve- 
raui  Maître,  se  réunir  sous  le  toit  de  la  fa- 
niille,  pour  s'y  rej)oser  du  travail  des  jours 
jH'écédents  ])ar  les  délaissements  hoiuiétes, 
et  se  préparer  de  la  sorte  à  reprendre  la 
tâche  du  lendemain,  après  une  journée  sain. 
Icment  passée  dans  les  exercices  de  la  prière 
et  dans  les  joies  d'un  intérieur  où  régnent 
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la  ]iaix,  liinion  cl  le  conlcnloiiient  !  C'csl 
ainsi  ((lie  Tespril  de  lamillo  so  ••onservc  cl 
>(>  foiMifie  :  la  loi  du  repos  rallie  ceux  que 
la  loi  du  travail  tiendrait  dispersés;  elle  les 
ramène  sans  cesse  au  centre  de  leurs  de- 
voirs et  de  leurs  affections.  Le  dimanche  est 
le  jour  de  la  famille,  conmie  il  est  le  jour 
de  rame,  comme  il  est  le  jour  de  Dieu. 

Dieu  veuille,  Nos  Très  Chers  Frères,  que 
nos  paroles  aillent  à  vos  cœurs!  Gravez  au 
fond  de  vous-mêmes  le  respect  d'une  loi 
aussi  raisonnable  que  salutaire.  Pères  et 
mères  de  famille,  commencez  par  donner  à 
vos  enfants  Texemple  de  la  sanctification  du 
dimanche  en  vous  abstenant  ce  jour-là  de 
toute  œuvre  défendue,  et  en  remplissant  vos 
devoirs  religieux  par  l'assistance  rèeulière 
aux  offices  divins.  Ne  vous  contentez  pas  de 
satisfaire  rigoureusement  au  précepte,  en 
vous  bornant  à  entendre  une  messe;  car  le- 
jour  du  Seigneur  lui  appartient  tout  entier, 
la  seconde  moitié  non  moins  que  la  première, 
l'aites-vous  une  sainte  coutume  de  revenir, 
dans  l'après-midi,  prendre  part  à  ce  magni- 
fique office  des  \'èpres,  trop  délaissé  de  nos 
jours  même  par  des  âmes  pieuses.  Que  de 
i:ràces    sont    attachées    à    la    récitation    en 
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•commun  de  ces  psaumes  inspirés  par  TEs- 
prit-Saint,  et  qui  traduisent  les  plus  beaux 
sentiments  du  cœur  dans  un  langage  si  su- 
l)lime;  de  ces  hymnes  et  de  ces  cantiques 
sacrés,  où  l'allégresse  spirituelle  éclate  avec 
un  accent  de  foi  qui  remue  lame  jusque  dans 
ses  dernières  profondeurs;  de  ces  prières  de 
rÉglise  ({ui,  après  avoir  passé  sur  les  lè- 
vres de  tant  de  générations,  sont  arrivées 
jusqu'à  nous  tout  imprégnées  d'une  vertu 
surnaturelle  et  divine!  Ne  vous  privez  pas 
de  ces  douces  émotions,  ({ui  font  tant  de  bien 
à  lame  au  milieu  des  tristesses  d'ici-bas.  Et 
que  la  bénédiction  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  présent  dans  la  sainte  Eucharistie, 
vienne  couronner  ces  fêtes  de  Tâme,  pour 
vous  suivre,  tout  le  long  de  la  semaine,  au 
milieu  de  vos  travaux  de  chaque  jour. 

Ces  ]ial)itudes  de  foi  et  de  piété  chré- 
tiennes, cherchez  à  les  répandre  parmi  ceux 
qui  vous  entourent.  N'astreignez  pas  à  un 
travail  excessif  les  personnes  employées  à 
votre  service  :  laissez-leur,  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes,  la  lil)erté  de  la  prière, 
qui  est  la  première  et  la  })lus  indispensa- 
ble de  toutes.  Vous  seriez  responsables  de- 
vant Dieu  de  la  perte  de  leur  âme,  si  vous 
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les  empêchiez,  i)ai'  des  exigences  indiscrè- 
tes, d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
et  d'y  recevoir  le  bienfait  de .  l'instruction 
religieuse.  Cette  recommandation,  nous  la 
faisons  tout  particulièrement  aux  chefs  el 
aux  patrons  des  maisons  de  commerce.  Cest 
toujours  avec  un  sentiment  de  profonde  dou- 
leur que  nous  songeons  à  la  triste  situa- 
tion d'un  si  grand  nombre  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  personnes,  retenus  du  matin 
au  soir  dans  l'intérieur  d'un  magasin,  et 
n'ayant  pas  même  un  seul  jour  par  semaine 
pour  prendre  quelque  repos,  pour  remplir 
leurs  devoirs  de  religion,  pour  venir  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  faire  trêve  à  des 
occupations  toutes  matérielles  et  donner 
quelques  instants  du  moins  à  ce  qui  est, 
après  tout,  la  grande  affaire  de  leur  vie, 
celle  dont  dépend  leur  avenir  éternel.  N'est- 
ce  pas  là  une  vraie  servitude,  aussi  pré- 
judiciable à  la  santé  du  corps  qu'aux  inté- 
rêts de  l'âme?  Pourquoi  donc  ne  pas  réserver 
pour  les  autres  jours  de  la  semaine  la  vente 
ou  l'achat  de  marchandises  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie?  Et  en 
quoi  les  intérêts  de  personne  se  trouve- 
raient-ils  lésés,    parce   qu'on   choisirait   un 
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jour  différent  du  dimanche  })()ur  se  j)r()- 
curer  les  mêmes  oljjets?  Aussi  exliortons- 
nous  instamment  nos  frères  qui  habitent 
la  campagne  à  profiter  des  autres  jours  de 
la  semaine  oîi  leurs  affaires  les  amènent 
en  ville,  et  en  particulier  des  jours  de  foire 
et  de  marché,  pour  faire  leurs  acquisitions. 
Il  ne  sutlit  pas  de  remj)lir  son  devoir  pro- 
pre et  personnel,  encore  faut -il  ne  pas 
mettre  son  prochain  dans  Timpossibilité  d'ac- 
complir le  sien ,  et  Ton  charge  sa  cons- 
cience non  seulement  par  les  fautes  ({ue 
l'on  commet  soi-même,  mais  aussi  par  celles 
((ue  l'on  fait  commettre  aux  autres. 

Que  le  jour  du  Seigneur  soit  donc  pour 
vous  tous.  Nos  Très  Chers  Frères,  le  jour 
du  repos  sanctifié  par  la  prière  et  les  bonnes 
œuvres.  Ainsi  nous  préparerons-nous  à  en- 
trer un  jour  dans  ce  repos  de  I)ieu,  dont 
le  dimanche  est  la  hgure,  et  ([ui  devra 
être  la  récompense  éternelle  de  notre  foi  : 
Ingrcdieinur  enini  in  re'iuicm  Dei  qui  cre- 
didimus  (1).  Oui,  se  reposer  en  Dieu,  avec 
la  certitude  d'une  i)aix  inunuable;  le  voir 
face  à   face,    tel    ({uil    esl,   sans    ombres  et 

(1)  S.  Paul  aux  Ilébivux.  iv.  3. 


1)1    DIMANCHE  If.l 

sans  voile;  conlcinplci*  à  dôcuiivcrL  coUc 
vérité  sul)slanticllo  dont  un  simple  l'clicl 
nous  lransi)orte  ici-lias  de  joie  cl  d  admi- 
ration; aimer  indéfiniment  cette  ])eautc  par- 
laite,  dont  toutes  les  magniliccnces  de  ce 
monde  ne  rei)i'oduisent  qu'une  faible  image; 
[posséder  à  Jamais  le  bien  suprême  saîi» 
crainte  de  le  ])erdre;  partager  avec  tout 
ce  ([u"il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  noble, 
de  plus  pur  sur  la  terre,  un  bonheur  (pii 
ne  connaîtra  ni  retours  ni  vicissitudes;  vivre 
avec  les  esprits  bienheureux  dans  réchange 
dune  félicité  ({ui  s'accroit  pour  chacun  de 
ce  ({u"elle  assure  à  tous;  particii)er  à  la 
vie  intime  du  Père,  du  IMls,  de  lEsjn'il- 
Saint,  et  trouver  ainsi  linliiu'  dans  la  lu- 
mière, l'infini  dans  l'amour,  Tinlini  dans  la 
possession,  l'inlini  dans  la  béatitude  :  voilà 
le  jour  du  Seigneur,  sans  nuit  ni  lende- 
main, le  grand  sabbat  de  l'éternité,  j>en- 
dant  lecfuel  la  louange  et  Tadoi-ation  nex- 
pireront  plus  sur  jios  lèvres,  mais  séclui])- 
peront  d'elles  sans  cesse  comme  le  chant 
d'une  àme  rassasiée  de  puissance,  de  gran- 
deur et  dinunortalité. 


Il 
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LA   PRESSE    IRRÉLIGIEUSE 


Du  8  février  187  i 


Nos  TRÈS  CHERS  FfiÈRES, 

C'est  le  devoir  de  notre  charge  pastorale 
de  vous  prémunir  contre  tous  les  dangers 
qui  peuvent  menacer  votre  foi  ou  l'intégrité 
de  vos  mœurs.  En  nous  confiant  la  direction 
de  vos  âmes,  malgré  notre  indignité  per- 
sonnelle, Dieu  et  l'Eglise  nous  ont  imposé 
l'obligation  de  veiller  à  vos  intérêts  spiri- 
tuels avec  l'autorité  d'un  chef  et  la  sollici- 
tude d'un  père.  Dans  l'accomplissement  de 
cette  mission  aussi  haute  que  difïicile,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  taire  devant 
un  mal  certain,  dût  notre  parole  sembler 
inopportune  aux  uns,  et,  aux  autres,  péril- 
leuse  ou   de    nu]    effet.    Car,   ce   que    nous 
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cherchons  avant  tout,  c'est,  comme  disait 
le  Prophète,  «  de  déhvrer  notre  âme  (1),  » 
en  rempHssant  notre  ministère  avec  toute 
la  lidélité  dont  nous  sommes  capables,  et 
«ans  nous  préoccuper  d'autre  chose  que  de 
notre  responsabihté  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Ministre  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
luttons  jamais  pour  le  vain  plaisir  de  la 
lutte  :  si  nous  combattons  le  mal  de  front 
et  sous  toutes  les  formes,  c'est  que  nous  en 
•avons  reçu  de  Dieu  Tordre  et  le  pouvoir. 
Autant  nous  aimons  et  nous  désirons  la 
]3aix,  cette  paix  véritable,  qui  résulte  de 
l'union  des  cœurs  dans  la  foi  et  dans  la 
charité,  autant  nous  repoussons  toute  paix 
<]ui  n'en  aurait  (|ue  le  nom,  et  qui  consiste- 
rait à  laisser  les  consciences  s'endormir 
dans  une  fausse  sécurité.  C'est  de  cette  paix 
trompeuse  que  Xotre-Seigneur  Jésus- Christ 
disait  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
paix,  mais  le  glaive  »  Non  veni  pacem  mit- 
tere,  sed  gladiiun  (2).  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  confondions  jamais  la  prudence 
avec  la  peur;  ni  la  faiblesse  avec  la  modéra- 
tion;  et  que   pour    nous   ménager   à  nous- 

(li  Ézéchiel,  lu,  19,  ?1. 
(2)  S.  Matth.,  X,  3i. 
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iiièine  une  existence  tranquille,  nous  laissions 
tomber  de  nos  mains  l'arme  du  coml)at!  Au 
jour  de  notre  consécration  épiscopale,  il 
nous  a  été  dit  :  «  Ne  prenez  pas  les  ténèbres 
l)our  la  lumière;  n'appelez  pas  bien  ce  qui 
est  mal,  ni  mal  <e  qui  est  bien  »  Non  ponat 
lacem  tenebras,  nec  tenebras  lucem;  non 
dicat  malum  bonum,  nec  bonum,  maluni  (1). 
Aussi  bien  FApôtre  nous  apprend-il  que,  si 
nous  voulions  complaire  aux  bommes,  nous 
cesserions  d'être  les  serviteurs  du  Gbrist  : 
Si  adhuc  hoininibus  placerem,  Christi  servus 
non  essem  (2i.  Dans  nos  discours  comme 
dans  nos  actes,  nous  ne  devons  prendre 
conseil  que  de  notre  amour  pour  le  troupeau 
confié  à  nos  soins;  et  certes,  la  plus  grande 
charité  que  l'on  puisse  exercer  envers  les 
âmes,  c'est  de  les  disputer  au  mensonge, 
pour  les  retenir  ou  les  ramener  sous  le  joug- 
salutaire  de  la  vérité. 

N'est-ce  pas,  en  elTel,  dans  nos  jours 
troublés,  qu'il  convient  de  se  rappeler  ces 
fortes  exhortations  de  saint  Paul  à  Tévêque 
d'Éphèse,  son  disciple.  «  Prêchez  la  parole, 
«  pressez  à  temps  et  à  contre-temps;  repre- 

(1)  PoQtif.  rom.,  De  conser.  elccti  in  fpiscopum. 
f?)  Ep.  aux  Galates,  i,  10. 
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«  nez,  suppliez,  menacez,  avec  une  patience  à 
«  toute  épreuve  et  par  toute  sorte  cFinstruc- 
«  tion.  Il  viendra  un  temps  où  les  hommes 
«  ne  supporteront  plus  la  saine  doctrine, 
«  où  ils  multiplieront  au  çré  de  leurs  désirs 
«  les  maitres  qui  flatteront  leurs  passions, 
«  où  ils  fermeront  Foreille  à  la  vérité  pour 
«  l'ouvrir  à  des  fables.  Quant  à  vous,  veillez, 
«  travaillez  constamment,  faites  l'œuvre  d'un 
«  prédicateur  de  FEvangile,  remplissez  votre 
«  ministère  »  :  Tu  vero  vigiJa,  in  omnibus 
labora,  opus  fac  evangelistpe,  ministerium 
tiium  impie  (1). 

Voilà  pourquoi  nous  profitons,  chaque 
année,  de  l'occasion  que  nous  offre  la  Sainte 
Quarantaine,  pour  vous  indiquer  un  bien  à 
faire,  ou  un  mal  à  éviter.  Or,  le  mal  que 
nous  venons  vous  signaler  aujourd'hui  est 
de  ceux  qui  menacent  le  plus  directement  vos 
croyances  et  vos  habitudes  chrétiennes. 
L'adversaire  contre  lequel  nous  devons  vous 
prémunir  ne  cache  nullement  son  dessein  :  ce 
qu'il  cherche  à  détruire  en  vous,  c'est  votre 
foi,  voti'e  attachement  à  la  religion  et  à  ses 
dogmes,  votre  respect  ]toui-  l'Église  et  ses 

(1)  II  Ep.  à  Timothép,  iv.  2-.".. 
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ministres.  \'ons  le  rencoiiti'cz  partout,  à  la 
ville  comme  à  la  campagne,  dans  vos  lieux 
de  réunion  ou  de  divertissement,  et  jusque 
dans  votre  inlérieur  où  il  pénètre,  sans 
même  y  être  appelé.  Livre,  brochure,  feuille 
hebdomadaire  ou  quotidienne,  cet  adver- 
saire de  la  vérité  se  glisse  dans  la  ferme 
et  dans  l'atelier;  il  s'offre  à  vous  dans  la  rue 
et  sur  la  place  publique;  il  vient  vous  trouver 
à  domicile  ou  vous  suit  dans  vos  voyages, 
de  station  en  station,  se  multipliant  sous 
toutes  les  formes,  et  reprenant,  chaque 
matin,  son  travail  (te  la  veille,  sans  jamais 
se  lasser  dans  cette  œuvre  de  ruine  et  de 
démolition.  Faut-il  s'étonner  qu'une  propa- 
gande si  active  éveille  notre  sollicitude?  Et 
n'est-ce  pas  pour  nous  un  devoir  impérieux 
d'appeler  votre  attention  sur  les  ravages  de 
la  presse  irréligieuse,  dans  laquelle  nous 
n'hésitons  pas  à  voir  le  plus  grand  fléau  du 
temps  actuel!  Dieu  veuille,  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  vous  écoutiez  tous  la  voix  de 
votre  premier  Pasteur,  en  éloignant  désor- 
mais de  vos  demeures  et  de  vos  familles 
toutes  ces  productions  indignes  d'être  reçues 
au  foyer  d'un  chrétien!  Tel  est  le  vœu  que 
nous  formons   avec   confiance  et  que  nous 
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déposons  dans  vos  couirs,  en  vous  adressaiit 
aujourdluii  cette  Instinulion  Pastorale. 


C"esl  la  lirandeur  de  riionime  de  savoir 
faire  un  bon  iisai^e  des  dons  du  Créateur, 
comme  c'est  le  signe  de  sa  faiblesse,  de  pou- 
voir en  abuser.  Quoi  de  plus  })récieux  que 
le  don  de  la  parole,  ce  don  magnifique,  et  qui 
sulïirait,  à  lui  seul,  pour  assiu^er  à  Tbomme 
la  supériorité  sur  tout  cel  luiivers  visible? 
La  ])arole!  Elle  est  Texpression  tle  la  pensée, 
le  lien  des  intelligences,  la  condition  pre- 
mière de  Tenseignemenl  et  du  commerce 
social,  rinstrument  et  le  vébicule  de  la  vérité. 
Mais  ({ue  devient  la  parole  dans  la  bouche  de 
celui  (pii  s'en  sert  pour  propager  le  men- 
songe ou  le  vice?  Elle  Irouble  les  es])rits, 
agite  les  multitudes,  soulève  les  passions, 
corrompt  et  tue  les  âmes.  Tandis  que  la 
sagesse  découle  des  lèvres  du  juste,  Inhin 
jusii  orndiunt  phirinins  l  ,  la  langue  des 
méchants  distille  le  })oison,  vcninLiiin  uspidu)ii 
siiji  hihiis  cofin)}  '1  .  Et  si  i-icn  n'est  plus 
ellicace  que  la  i)nrole  de  Dieu  pour  fortifier 

fil  l'rov..  X.  21. 

r2i  Ep.  aux  Rom.,  ii:,   13. 
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la  vertu,  vivii.'i  sonno  Dci  ot  efficnx  (1), 
l'Apôtre  n'a-l-il  jias  soin  de  nous  rappeler 
d'autre  part,  ({ue  «  les  mauvais  discours 
corrompent  les  bonnes  mœurs  »,  corrunipuvi 
bonos  mores  colloquia  mala  (T?  C'est  ce  que 
disait  déjà  le  Sage,  quand  il  montrait  dans  la 
parole  un  instrument  de  vie  ou  de  mort,  rnor.'< 
et  vitn  in  manu  linguse  (3;,  suivant  cpTon 
l'emploie  ])0ur  le  bien,  ou  qu'on  la  met  au 
service  du  mal. 

Et  l'écriture,  cet  art  merveilleux  ({ui,  à 
laide  fie  ([uel((ues  signes,  encbaîne  la  pa- 
role et  lixe  la  pensée,  de  ([uel  secours  n'est- 
elle  pas  pour  conserver  les  vraies  doctrines 
et  les  transmettre  d'une  génération  à  l'autre? 
C'est  par  elle  que  les  siècles  se  relient  entre 
eux,  et  que  tout  le  passé  du  genre  bumain 
revit  devant  nous,  (j'est  par  elle  que  nous 
remontons  jus([u'à  l'origine  dos  temps,  poui- 
recueillir  d'aire  en  âge,  avec  les  leçons  de 
la  sagesse  bumaine,  les  préceptes  el  les 
enseignements  de  l)ieu.  Mais  ({ue  de  l'ois 
ce  puissant  auxiliaire  de  la  vérité  et  de  la 
\ertu  n'esl-il  pas  de\enu  un  nioNen  de  jn-o- 

(l)  Ep.  aux  Hébivux,  iv,  1-2. 
('2)  I"aux  Cor.,  xv.  33. 
(3|  Prov.,  XVIII,  •21. 
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pagation  pour  Terreur  et  j)Our  le  vice?  Et 
si,  grâce  à  l'écriture,  la  sainteté  et  la  vraie 
science  se  siu-vivent  dans  des  jjag-es  im- 
mortelles, le  mauvais  livre,  lui  aussi,  ne 
restera-t-il  pas  ouvert  sous  les  yeux  des 
générations  à  venir  comme  une  source  em- 
poisonnée, d'où  le  mensonge  et  la  corrup- 
tion découleront  sans  cesse  pour  écarer  les 
intelligences  et  flétrir  les  cœurs? 

L'homme  a  donc  ce  pouvoir  cpii  est  à  la 
fois  sa  force  et  son  infirmité,  de  faire  servir 
au  bien  les  dons  du  Créateur,  ou  de  les 
détourner  de  leur  vraie  destination.  Aussi, 
Nos  Très  Chers  Frères,  quand  nous  blâ- 
mons des  abus  ou  que  nous  réprouvons 
des  excès,  ce  n'est  jamais  à  l'usage  régu- 
lier et  légitime  des  choses  que  s'appliquent 
nos  ))laintes  et  nos  reproches.  Est-il  une 
découverte  plus  admirable  et  plus  ulile  en 
soi,  ((ue  celle  de  l'imprimerie,  ce  complé- 
ment providentiel  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture? Et  ne  semblait-il  pas,  qu'en  prêtant, 
pour  ainsi  dire,  des  ailes  à  la  vérité,  cet  art 
nouveau  dût  en  assurer  le  triomphe  dans  le 
monde  entier?  Nul  doute,  en  effet,  que  la 
science  et  la  foi  n'y  aient  trouvé  leur  profit; 
<et   l'on    ne  saurait  oubliei-   (|ue    le   livre  de 
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Dieu,  la  Bible,  est  sorti  lo  premier  de  ces 
presses  naissantes,  comme  pour  les  mar- 
<|iier  du  sceau  de  la  consécration  divine. 
Mais  il  était  facile  de  prévoir,  selon  la  mar- 
che de  toutes  les  choses  humaines,  que  cette 
invention  si  favorable  par  elle-même  aux 
progrès  de  la  vérité ,  ne  tarderait  pas  à 
■devenir  aux  mains  de  l'erreur  une  arme 
puissante,  et  ipie  les  mauvais  livres  se  mul- 
tiplieraient avec  les  bons.  Un  siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  depuis  l'introduction  de  ce  nou- 
vel et  redoutable  élément  dans  la  vie  pu- 
blique, que  déjà  le  saint  Concile  de  Trente 
s'alarmait  de  voir  se  répandre  tant  d'écrits 
pernicieux;  et  les  solennels  avertissements 
que  l'auguste  Assemblée  faisait  entendre 
aux  pasteurs  et  aux  fidèles,  soit  pour  ex- 
citer le  zèle  des  uns,  soit  pour  détourner 
les  autres  des  lectures  dangereuses,  mon- 
trent assez  à  quel  point  les  ravages  de  la 
mauvaise  presse  préoccupaient  dès  lors  les 
pouvoirs  de  l'Église  (1). 

Est-il  besoin  d'ajouter,  Nos  Très  Chers 
Frères,  que,  depuis  cette  époque,  le  péril 
n'a  fait  que  s'aggraver  de  jour  en  jour.  Aux 

(Il  Coacilp  rie  Trpnto,  Sessiom  XV III  ot  XXV. 
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moyens  de  clilTusion  dniU  rcrrcur  (lisj)osail 
précédemment,  notre  siècle  a  su  en  ajouter 
un  nouveau,  plus  rai)i(le  et  plus  étendu  que 
tous  les  autres.  Tant  que  l'on  se  !)ornait 
à  lire  des  livres,  la  propagation  du  mal 
se  renfermait  dans  un  cercle  assez  restreint. 
Cette  sphère  dactiun  sest  élargie,  depuis 
(pie  Ton  a  imaginé  à  coté  du  livre,  (]ui 
nest  lu  que  d'un  petit  nombre,  la  IVuille 
légère,  quotidieime,  accessible  à  tous,  ré- 
sumant jour  par  jour  les  nouvelles  du  monde 
entier,  et  profitant  de  cet  attrait  de  la  cu- 
riosité si  naturel  à  riioinine,  pour  traiter 
toutes  les  questions  possibles,  à  la  hâte  et 
comme  par  jeu,  sans  que  rien  échappe  aux 
hasards  d'une  discussion  qui  touche  à  tout, 
depuis  les  plus  hautes  vérités  de  la  rcli- 
a'ion  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'éco- 
nomie domestiqui'  ou  sociale.  En  i)énétranl 
ainsi  dans  les  habitudes  de  la  vie,  où  il  a 
su  se  taire  une  si  grande  place,  le  journal, 
])uisqu'il  faut  rapi)eler  par  son  nom,  est 
devenu  une  force  considérable  pour  le  mal 
comme  po-ar  le  bien;  v[  Vow  ne  court  nul 
ris(pu'  de  rien  exagérer  en  disant  t(u'il  n'est 
])as  de  levier  ])lus  puissant  que  la  presse 
])Our   soulever   les   midtitudes    et    mettre   en 
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mouvenicnt  loui-s  inl('M'("'ts  cl  leurs  passions. 
Mais  laissons  ;uix  Iriiislatciirs  et  aux  hoiu- 
incs  d'Etal  le  soiu  de  concilier  ravèneiuenl 
(le  ce  ])()uvoir  nouveau  nvcc  la  stabilité  de 
Tordre  civil.  Poiu*  nous,  ce  ({ui  nous  })réo(- 
cupe,  et  ce  que  nous  sommes  en  droit  (Taj)- 
précier,  c'est  le  r(")le  et  Tattitude  de  la  presse 
vis-à-vis  de  la  religion.  Certes,  nous  ne 
saurions  avoir  trop  d'éloges  pour  les  écri- 
vains courageux  qui  se  tiennent  constam- 
ment sur  la  brèche  pour  défendre  nos  saintes 
croyances  contre  les  attaques  de  Thérésie 
et  de  l'incrédulité  :  ils  remplissent,  dans 
la  presse,  un  véritable  apostolat;  et  c'est 
faire  acte  de  dévouement  à  la  religion,  que 
de  soutenir  et  de  répandre  les  feuilles  oii 
ils  servent  les  intérêts  de  la  foi  avec  autant 
de  zèle  ([uc  de  talent.  Ils  méritent  aussi 
notre  reconnaissance,  ceux  ([ui,  tout  en  es- 
timant que  les  controverses  religieuses  se- 
raient mieux  à  leur  place  dans  les  livres, 
n'en  professent  pas  moins  un  respect  sin- 
cère pour  les  droits  de  l'Église,  et  qui,  dans 
la  défense  des  grands  principes  de  l'ordrt^ 
social,  déploient  une  activité  et  une  vigueui- 
dignes  dune  telle  cause.  Si  la  fonction  de; 
la  presse  était  ainsi  C(jmprise  de  tous,  nous 
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ne  sonL'-erions  aucunement  à  nous  émouvoir 
d'une  institution  dont  les  avantages  balan- 
ceraient sans  peine  les  inconvénients. 

Mais  tel  n'est  pas,  \os  Très  Chers  Frè- 
res, le  caractère  ni  le  but  de  cette  partie 
de  la  presse  contre  laquelle  nous  cherchons 
à  vous  prémunir.  Ce  qu'elle  poursuit,  ce 
qu'elle  s'efforce  d'atteindre,  c'est  la  des- 
truction de  l'Eglise  catholique,  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  institutions  :  elle  n'a  pas 
d'autre  raison  d'être.  Assurément  l'œuvre 
de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  pareilles 
attaques  :  ni  le  mensonge  ni  la  corruption 
ne  sauraient  prévaloir  contre  elle;  mais, 
ce  (|ui  n'est  pas  indestructible,  c'est  la  foi 
des  particuliers,  qui  peut  recevoir  de  mor- 
telles atteintes  par  suite  des  erreurs  dis- 
séminées chaque  jour  dans  un  public  com- 
posé en  général  d'hommes  peu  instruits, 
et  par  là  même  incapables  de  résister  in- 
définiment à  l'assaut  perpétuel  qu"(jn  livre 
à  leurs  croyances  et  à  leurs  mœurs. 

Là  est  le  danger  de  la  presse  anti-chré- 
tienne et  imjjie.  Car,  de  discussions  sé- 
rieuses, l'on  n'en  saurait  attendre  de  la  part 
d'hommes  qui  n'ont  jamais  su  ou  qui  ont 
oublié,  pour  la  plupart,  les  notions  les  plus 
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élémentaires  du  catéchisme.  Leur  ignorance 
est  extrême,  cha((ue  fois  qu'il  leur  arrive 
de  toucher  à  un  dogme  de  la  religion.  Mais 
cette  absence  de  lumières  ne  les  empêche 
pas  de  trancher  sur  toutes  les  questions 
avec  une  confiance  illimitée.  Dénaturer  les 
doctrines,  travestir  les  faits,  calomnier  les 
personnes,  c'est,  en  matière  religieuse,  tout 
leur  art  et  toute  leur  science.  Trois  choses 
leur  font,  à  cet  égard,  essentiellement  dé- 
faut :  l'amom"  de  la  vérité,  le  sentiment  de 
la  justice  cl  la  notion  du  respect. 

L'amour  de  la  vérité?  Si  les  écrivains  de 
la  presse  irréligieuse  savaient  comprendre 
ce  premier  de  tous  les  devoirs,  ce  devoir 
fondamental  de  quiconque  veut  tenir  une 
plvune,  est-ce  qu'ils  entasseraient  dans  leurs, 
feuilles  calomnies  sur  calomnies  contre  la 
religion  et  ses  dogmes,  contre  FEglise  et 
ses  ministres?  Quand  ils  reproduisent  con- 
tre une  vérité  de  la  foi  quelque  vieille  ob- 
jection usée  depuis  des  siècles,  les  voit-on 
jamais  ajouter  la  réponse,  bien  qu'elle  ait 
été  mille  et  mille  fois  donnée?  Lorsque,  à 
l'occasion  des  derniers  pèlerinages,  ils  vous 
accusaient  d'adorer  la  Sainte  Vierge,  pou- 
vaient-ils  ignorer   que   la   doctrine   catholi- 
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({ue  repou8ï?e  avec  h(jri-eur  tout  culte  daclo- 
ration  qui  ne  s'adresserait  pas  à  Dieu  seul? 
<,Kiand  ils  déliiiui'ent  chaque  matin  le  dogme 
de  riniaillibilité  du  Pape,  jusqu'à  en  tirer 
je  ne  sais  quel  fantôme  d'idolâtrie,  n'ont-ils 
pas  des  yeux  ]iour  lire  les  Actes  du  concile, 
et  pour  voir,  comme  tout  le  monde,  que 
(•(!  privilège  si  sim])le  et  si  rationnel  n'a 
pas  d'autre  objet  que  de  sauvegarder  la  foi 
et  les  mœurs?  Et  lorsqu'enfin,  poussant 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  justjuà  leurs 
dernières  limites,  ils  osent  vous  représen- 
ter l'Eglise  comme  l'ennemie  des  lumières 
et  de  linsU'uction,  leur  sérail -il  donc  si 
dilïicilc  d'ouvrir  un  livre  poiu*  y  apprendre 
(|ue  c'est  l'Eglise  (jui,  la  première,  a  établi 
des  écoles  dans  vos  contrées,  qui  a  fondé 
et  organisé  toutes  les  universités  de  l'Eu- 
rope, (|ui  a  sauvé  de  l'oubli  et  des  ravages 
du  temps  les  })roductions  littéraires  de  l'an- 
tiquité, ({ui  a  soutenu  et  encouragé  depuis 
dix-huit  siècles  le  progrès  des  sciences,,  des 
lettres  et  des  arts?  Qu'est-ce  donc  ({ui  peut 
expliquer  ces  altérations  perlides  de  la  vé- 
rité, si  ce  n'est  h,'  parti  pris  de  fausser  les 
intelligences ,  de  pervertir  l'esprit  public, 
alin   d'arracher  les   âmes  à  .Iésus-(Jhrist  et 
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à  l'Eglise?  ^'  a-l-il  dans  leinploi  do  tels 
moyens  une  ()ml)ro  de  franchise  et  de  sin- 
cérité? 

Et,  pour  en  venir  à  des  faits  récents,  faut- 
il  vous  rappeler.  Nos  Très  Chers  Frères, 
les  contes  ridicules  et  absurdes  que  l'on 
répandait  naguère  à  travers  vos  campagnes? 
Les  prêtres,  disait-on,  ligués  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  parmi  vous, 
travaillaient  à  ramener  la  dîme,  la  taille, 
la  corvée,  et  toutes  ces  institutions  d'un 
autre  âge  auxcjuelles  personne  ne  pense 
plus.  Nous  devons  cette  justice  à  votre  bon 
sens  et  à  votre  esprit  chrétien  :  vous  avez 
accueilli  ces  tristes  inventions  avec  le  dédain 
qu'elles  méritaient.  Vous  vous  êtes  souvenus 
que  le  clergé  se  recrute  dans  vos  rangs, 
qu'il  sort  des  entrailles  mêmes  de  la  nation, 
et,  par  conséquent,  que  vos  prêtres,  enfants 
du  peuple  comme  vous,  seraient  les  premiers 
à  défendre  vos  libertés  et  à  revendiquer 
vos  droits.  Vous  avez  compris  qu'il  ne 
saurait  nous  venir  en  esprit  de  vouloir 
contraindre  personne  à  se  confesser  ou  à 
communier  malgré  soi,  par  la  raison  bien 
simple  qu'un  acte  religieux  cesserait  d'être 
méritoire,  du  moment   ((u'il   ne   serait    plus 

T.  IV  12 
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obtenu  par  la  persuasion,  mais  par  la  force. 
Toutes  ces  accusations  plus  odieuses  les 
unes  que  les  autres,  vous  les  avez  repous- 
sées avec  une  fermeté  qui  vous  honore.  Mais 
qui  donc  avait  donné  le  ton  à  cette  propa- 
gande de  haine  et  de  mensonge?  Qui  avait 
semé  ces  bruits  malveillants,  sans  y  croire, 
et  dans  le  seul  but  de  vous  tromper?  Qui 
avait  excité  ces  ferments  de  discorde,  au 
risque  d'amener  la  guerre  sociale?  Qui?  La 
presse  irréligieuse,  et  elle  seule. 

Qu'ils  ne  viennent  donc  pas  nous  parler 
de  leur  projet  d'éclairer  les  masses,  ces 
écrivains  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour 
les  aveugler.  La  première  condition,  pour 
avoir  le  droit  de  parler  à  ses  semblables, 
c'est,  avec  l'amour  de  la  vérité,  le  sentiment 
de  la  justice.  Or,  quels  sont  les  procédés 
de  la  presse  irréligieuse,  chaque  fois  qu'il  lui 
arrive  de  toucher  au  passé  de  l'Eglise  ou 
d'apprécier  son  rôle  dans  le  présent?  A-t- 
elle du  moins  cette  équité  vulgaire,  qui 
consiste  à  ne  pas  taire  le  bien  à  côté  du  mal 
que  l'on  prétend  signaler?  La  voit-on  jamais 
rendre  hommage  aux  innombrables  bienfaits 
de  cette  divine  institution  ({ui,  depuis  dix- 
huit  siècles,  a  su  enfanter  des  merveilles  de 
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vertu  efc  de  sainteté;  qui,  sans  parler  de 
mille  autres  créations  également  admirables, 
a  couvert  le  monde  d'asiles  pour  les  pau- 
vres, d'hôpitaux  pour  les  malades,  de  re- 
luges pour  toutes  les  misères  et  toutes  les 
infirmités  humaines?  Non,  tout  ce  qu'elle 
sait  de  ce  passé  si  glorieux  de  l'humanité 
chrétienne,  tout  ce  c[u'elle  en  a  retenu,  ce 
sont  trois  ou  quatre  faits  qu'elle  arrange  à 
sa  façon,  qu'elle  détache  du  milieu  où  ils  se 
sont  produits,  qu'elle  impute  au  corps  entier, 
tandis  qu'il  ne  faudrait  y  voir  tout  au  plus 
que  des  fautes  individuelles  ou  des  erreurs 
locales.  C'est  à  quoi  semble  se  réduire  pour 
la  presse  irréligieuse  toute  l'histoire  des 
siècles  chrétiens  :  elle  vit  de  cela,  elle  se 
repaît  de  cela  :  le  reste,  elle  l'ignore  ou  elle 
n'en  parle  jamais.  Est-ce  là  le  sentiment  de 
la  justice?  Et  s'y  prendrait-on  autrement, 
si  l'on  voulait  de  propos  délibéré  pervertir 
et  corrompre  l'esprit  des  peuples? 

Cette  absence  totale  de  justice  à  l'égard  du 
passé  de  l'Eglise  ne  se  montre  pas  moins 
dans  les  appréciations  de  la  presse  irréli- 
gieuse sur  le  temps  actuel.  Jamais,  Nos 
Très  Chers  Frères,  vous  ne  trouverez  dans 
ces  journaux  la  mention  la  plus  légère  des 


180  SUR  LA  PRESSE  IRRELIGIEUSE 

éclatants  services  ({uc  la  religion  ne  cesse 
de  rendre  à  la  société  contemporaine.  Nos 
sœurs  de  charité  qui  se  dévouent  avec  tant 
d'abnégation   au    soulagement   des    infirmes 
et  des   pauvres,   notre  admirable  clergé  qui 
donne  au  monde  entier  un  spectacle  si  édi- 
fiant,   nos    congrégations    enseignantes    ou 
hospitalières,    qui   travaillent,   du    matin   au 
soir,  à  répandre  l'instruction  ou  à  diminuer 
la   souffrance,    nos    (xnivres,    nos    établisse- 
ments,  nos   institutions  dont  le  but   imique 
est  d'améliorer  la  situation  matérielle  ou  mo- 
rale de  nos  frères,  rien  de  tout  cela  n'existe 
pour  les  écrivains  de  cette  presse  :  ils  gar- 
dent  là-dessus   im   silence   complet;   jamais 
un  mot  sympathi([ue  ne  vient  se  placer  sous 
leur  plume.  Mais  (|u"il  se  produise  quelque 
part  la  moindre  défaillance,  (|uc  la  faiblesse 
humaine   vienne   à  se  trahir    ici   <>u   là    par 
une  faute  regrettable,  à  l'instant    même  du 
nord  au  sud  et  de  lest  à  l'ouest,  tous  les 
organes  de  la  i)resse  irréligieuse  éclatent  de 
concert,  s'échauffent,  crient  au   scandale;  et 
tandis  que  toutes  les  merveilles  réunies  du 
dévouement  et  de  l'héroïsme  moral  ne  par- 
viennent pas  à  leur  arracher  un  signe  d'ap- 
probation,    leurs     déclamations     bruyantes 
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vonl  i)()rlor  en  toul  lieu  la  nouvelle  de  ce 
fait  isolé  et  (jui  Icui'  semble  une  bonne  lor- 
(une.  Est-ce  là,  encore  une  fois,  le  sentiment 
(le  la  justice?  Et  ne  sommes-nous  pas  en 
droit  de  sii2iialer  de  telles  man<i^uvres  à  votre 
légitime  indiiinalion. 

Laissez-nous  citer  un  exein])l('  récent,  Nos 
Très  Chers  l'^rèrc^s,  pour  vous  montrer  ;'i 
([uel  ])oint  la  iiaine  de  l'Eglise  altère  la 
notion  du  juste  el  de  l'injuste  chez  les  écri- 
vains de  la  presse  irréligieuse.  Ces  Jours 
derniers  s'éteignait  à  Paris  l'une  des  plus 
nobles  existences  de  ce  siècle.  Durant  les 
soixante  années  de  sa  vie  religieuse,  ce 
grand  homme  de  bien  avait  })lus  fait  poui- 
la  diffusion  de  renseignement  populaire  ([ue 
n'importe  quel  personnage  de  notre  époque. 
Aussi  la  capitale  a-t-elle  tenu  à  honneui-  de 
faire  au  frère  Philippe  des  funérailles  dignes 
(Tune  carrière  si  laborieuse  et  si  féconde.  Et 
cette  partie  tle  la  ])resse,  qui  i)arle  si  volon- 
tiers et  à  tout  propos  de  son  zèle  pour  l'ins- 
h-uction  i)rimaire,  (ju"a-l-elle  imaginé  devant 
le  cerccuil  de  cet  homme  (|ui  ;ivait  su  doiuiei- 
aux  enfants  du  ])euple  des  instituteurs  par 
milliers,  et  leur  ouvrir  des  (''coles  par  cen- 
taines? Ln  conspiration  du  silciu-e  :  à  peine 
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si  dans  quelqu'une  de  ces  feuilles  un  léger 
entrefdet  laissait  soupçonner  aux  lecteurs  la 
disparition  de  cet  insigne  bienfaiteur  des 
classes  ouvrières,  auquel  les  plus  hauts  re- 
présentants de  l'Eglise  et  de  l'État  venaient 
de  payer  le  tribut  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Voilà  bien  la  justice  des  ennemis  de 
la  religion.  Mais  qu'au  fond  dun  village, 
quelque  malheureux,  dont  lignorance  est 
toute  l'excuse,  repousse  brutalement  de  son 
lit  de  mort  la  religion  qui  était  venue  s'in- 
cliner comme  une  mère  sur  le  lierceau  de 
son  enfance,  alors  c'est  tout  un  concert 
(Téloges  que  la  presse  impie  fait  entendre  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre;  les  harangues 
débitées  par  quelque  fanatique  sur  la  tombe 
de  cet  infortuné  viennent  s'étaler  au  long 
dans  ces  tristes  feuilles,  où  elles  méritent 
d'ailleurs  de  trouver  j^lace;  et  quelle  qu  ait  été, 
hélas!  la  vie  du  pauvre  défunt,  il  devient  un 
héros,  du  moment  qu'il  a  renié  son  Dieu,  sa 
foi  et  son  âme.  Ce  simple  rapprochement  ne 
nous  donne-t-il  pas  la  mesure  de  ce  que  Ton 
peut  attendre  de  pareils  adversaires?  Et  si  le 
ridicule  ne  le  disputait  ici  à  l'odieux,  y  aurait- 
il  des  expressions  assez  fortes  pour  condam- 
ner ce  mnntfiie  nbsnhi  dejiistice  et  d"é((uité? 
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Et  parce  que  le  sentiment  de  la  justice  et 
Tamour  de  la  vérité  font  défaut  à  la  presse 
irréligieuse,  elle  a  perdu  également  la  no- 
tion du  respect.  Non,  ils  ne  vous  respec- 
tent pas,  Nos  Très  Chers  Frères,  ces  jour- 
nalistes qui  osent  traiter  vos  croyances  de 
superstitions,  oubliant  qu'il  sied  mal  à  leur 
médiocrité  de  parler  ainsi  dlme  doctrine 
professée  par  les  plus  grands  génies  et  les 
hommes  les  plus  vertueux  qui  aient  paru 
sur  la  terre  depuis  dix-huit  siècles.  Il  ne 
respectent  pas  vos  évoques  et  vos  prêtres, 
quand  ils  leur  imputent  les  desseins  les  plus 
odieux,  et  qu'ils  les  accusent  de  vouloir  éta- 
blir le  règne  de  la  religion  sur  la  fraude  et 
sur  l'imposture.  Ils  ne  respectent  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  délicat  dans 
la  conscience  liumaine,  lorsqu'ils  tournent 
en  dérision  les  choses  saintes  et  qu'ils  em- 
ploient à  les  railler  un  ton  et  des  formes 
indignes  d'un  si  grave  sujet.  Ils  n'ont  même 
pas,  à  rhcurc  présente,  le  respect  du  mal- 
heur, et,  après  toutes  nos  épreuves  des  der- 
nières années,  il  nous  était  réservé  cette 
suprême  douleur  de  voir  des  écrivains  fran- 
çais faire  cause  commune  avec  tous  les  en- 
nemis de  l'ELîlise  dnns  le  monde  entier,  sans 
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se  demander  si,  à  défaul  de  tout  autre  sen- 
timent, le  patriotisme  et  les  convenances  ne 
leur  défendaient  pas  de  })0usser  à  un  tel 
point  Toubli  de  la  mesure. 

Sans  doute,  Nos  Très  Chers  Frères,  car 
la  violence  n'exclut  pas  la  dissimulation, 
c'est  une  méthode  assez  familière  aux  écri- 
vains de  la  presse  irréligieuse  de  désigner 
l'Église  catholique  par  certains  mots  qui  leur 
permettent  de  mieux  porter  leurs  coups,  en 
cherchant  à  les  voiler.  C"est  aux  «  cléricaux  » 
et  aux  «  ultramontains  )>  que  se  bornent 
leurs  attaques,  ne  cessenl-ils  de  répéter  dans 
un  langage  aussi  no])le  que  leurs  pensées. 
Qu'est-ce  à  dire?  Et  que  signilient  de  tels 
mots  sous  la  plume  des  ennemis  de  l'Église? 
Partisans  des  droits  du  clergé,  de  son  in- 
fluence religieuse  et  morale,  tous  les  catho- 
liques le  sont;  adversaire  de  la  puissance 
civile,  dans  la  s|)hère  de  ses  attributions 
naturelles,  nul  catholique  ne  l'est  ni  ne  sau- 
rait l'être.  Obéir  à  Tautorité  s])irituelle  du 
Pontife  Romain,  Mcaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  c'est  un  devoir  pour  tout  le  monde; 
placer  sa  patrie  temporelle  «  au-delà  des 
monts,  ))  cela  n'est  permis  à  personne.  Qu'on 
laisse  donc  do  cniô  ces  dislinrfions  qui  man- 
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quoni  de  francliisc  autant  que  de  vérité.  Cesl 
}>ien  TEglisc  catholique  tout  entière  que  Ton 
sefïorce  de  dénigrer  sous  le  couvert  de  ces 
équivoques,  sa  hiérarchie  et  son  dogme,  ses 
actes  conimo  ses  institutions.  Il  est  vrai 
([u'on  usant  de  pareils  artifices,  ses  ennemis 
se  condamnent  eux-mêmes  :  on  dirait  qu'ils 
n'osent  pas  la  combattre  de  lace,  tant  elle 
s'impose  à  leur  esprit  étonné  d'une  telle 
ibrce.  Pour  donner  le  change  sur  leurs  vrais 
sentiments,  ils  sont  contraints  de  lattacjuer 
sous  un  nom  ({ui  n'est  ])as  le  sien,  rendant 
ainsi  à  cette  grande  puissance,  jusque  dans 
leurs  insultes  mômes,  un  dernier  et  involon- 
taire hommage. 

Et  c'est  à  de  telles  feuilles.  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  des  chrétiens  livreraient  l'en- 
trée de  leurs  demeures!  Ah!  si,  tous  les 
matins,  l'on  vous  envoyait  des  écrits  où  le 
nom  et  la  mémoire  de  votre  père  ou  de  votre 
mère  seraient  calomniés  et  outragés,  avec 
quelle  indignation  ne  les  rep(jusseriez-vous 
pas  du  seuil  de  vos  maisons?  Et  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  n'est-il  pas  votre  père, 
dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  j^lus  auguste 
du  mot?  La  sainte  Église  catholique  n'est- 
elle  pas  votre  mère  selon   la  lî-nu-e  et  selon 
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l'esprit?  Comment  donc  pourricz-vou.s,  sans 
trahir  vos  obligations  les  plus  sacrées,  rece- 
voir au  sein  de  vos  familles,  et  lire,  sous  les 
yeux  de  vos  enfants,  ces  feuilles  irréligieuses 
qui  n"ont  pas  d'autre  but  que  d'anéantir,  si 
elles  le  pouvaient,  Tœuvro  du  Christ  et  le 
ministère  de  son  Eglise?  Car  il  ne  faut  pas 
se  faire  illusion  là-dessus,  s'abonner  à  un 
journal  connu  pour  son  hostilité  contre  la 
religion  catholique,  le  répandre  autour  de 
soi  ou  le  lire  habituellement,  c'est  prendre 
une  part  active  à  tout  le  mal  qu'il  fait,  c'est 
coopérer  matériellement  et  moralement  à 
cette  œuvre  de  mensonge  et  de  corruption. 
Quel  poids  pour  la  conscience!  Quelle  res- 
ponsaljilité  devant  Dieu  et  devant  la  société! 
Et  ici,  ({u'il  nous  soit  permis  tle  nous 
adresser  directement  aux  écrivains  de  la 
presse  irréligieuse  pour  leur  demander 
compte  des  ravages  ({u'ils  exercent  parmi 
les  âmes  confiées  à  nos  soins.  Et  quoi!  leur 
dirons-nous  avec  la  conscience  de  nos  de- 
voirs et  la  sainte  liberté  de  notre  ministère, 
ne  sentez-vous  i^as  tout  ce  qu'il  y  a  de  cou- 
pable et  d'odieux  dans  le  rôle  que  vous  jouez? 
Quoi!  ébranler  le  respect,  déraciner  les 
croyances,  faire  le  vide  dans  le^  nmes  pour 
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n'y  laisser  debout  que  la  négation  et  le 
doute,  semer  la  déliance  à  l'égard  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vénérable,  de  telle  sorte  que, 
si  Ton  prêtait  Foreille  à  vos  insinuations,  Ton 
ne  croirait  plus  à  la  vertu  de  personne;  en- 
lever au  malheureux  qui  souffre  Tespérance 
d'une  vie  future,  après  avoir  éloigné  de  lui 
les  consolations  de  la  vie  présente;  promener 
le  travailleur  de  déceptions  en  déceptions  à 
travers  les  rudes  épreuves  d'une  carrière 
dont  vous  chassez  Dieu  et  son  Clu-ist,  et  au 
bout  de  laquelle  vous  n'avez  à  offrir  à  cet 
homme,  dont  le  lot  est  si  chétif  sur  la  terre, 
que  la  j^erspective  du  néant  :  est-ce  là  un 
métier  digne  d'un  homme  qui  se  respecte? 
Ces  adolescents,  à  peine  sortis  du  collège  et 
qui  vous  devront,  ]jour  le  reste  de  nos  jours, 
la  ruine  de  leur  foi  et  plus  encore;  ces  ou- 
vriers au  cœur  desquels  vous  aurez  allumé 
des  haines,  sans  pouvoir  y  remplacer  par 
quelque  chose  de  noble  et  d'élevé  leurs  con- 
victions éteintes;  ces  hommes  du  peuple  ({ui, 
à  force  d'entendre  répéter  sans  cesse  les 
mômes  calomnies,  auront  fini  par  se  laisser 
prendre  à  vos  déclamations,  est-ce  que 
l'image  de  toutes  ces  victimes  ne  viendra 
pas,  im  jour  ou   l'-nitre,  .•issi(''gei'  vos  souve- 
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nirs?  Et  s'il  vous  reste,  ce  qui  est  indestruc- 
(iblc  dans  une  conscience  lunnaine,  (|uel(j[ue 
étincelle  de  foi  en  un  Dieu  rémunérateur  du 
bien  et  vengeur  du  mal,  ne  craignez-vous 
))as  d'affronter  un  tel  jugcMuent  et  de  telles 
responsabilités? 

Mais  revenons  à  vous,  Nos  Très  t'Iiers 
Frères,  qui  êtes  exposés  aux  dangers  et  aux 
séductions  de  la  presse  irréligieuse.  Cest, 
armé  de  toute  l'autorité  de  notre  cbarge,  que 
nous  interdisons  la  lecture  des  feuilles  lios- 
tiles  à  l'Eglise  et  à  la  religion;  et  c'est  du 
fond  de  notre  ame  (|ue  nous  vous  supplions 
et  vous  conjurons  dans  le  Seigneur  Jésus, 
votre  juge  et  le  nôtre,  d'écouter  nos  recom- 
mandations. L'on  rencontre  parfois  des  cbré- 
tiens  (|ui  croient  pouvoir  se  permettre  de 
pareilles  lectures  sous  prétexte  (]u"  elles  ne 
leur  font  aucun  mal.  Nous  aimons  à  le 
croire,  ])ien  (|u"on  ne  joue  i^as  impunément 
avec  le  j)oison,  et  que  le  proverbe  sacré  reste 
éternellement  vrai  ;l~l  :  Qui  tcfiçierit  picem, 
in(jiiinabitiri'  nb  on  :  «  Celui  (|ui  toucbe  de  la 
})oix  en  sera  souillé.  »  Mais  à  tout  le  moins 
y  a-t-il  là  une  curiosité  malsaine  et  qui  ne 

(li  F.-li.  xrir,   I. 
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(Icnotc  pas  une  vi\o  opposition  an  mal.  11 
reste  touj(nirs  (jiu'hjues  li-aces  de  ce  langage 
malhonnête,  et  le  respect  des  choses  saintes 
s"alTail)lit  à  la  longue,  par  l'habitude  de  les 
voir  tourner  en  ridicule.  N'est-ce  pas,  d'ail- 
leurs, donner  le  mauvais  exemple,  et  scan- 
daliser le  }trochniii,  ([uc  de  lire  des  feuilles 
où  le  chrétien  trouve,  à  chaffue  page,  une 
insulte  à  sa  foi?  Peut-il  être  jamais  permis 
de  contribuer,  pour  une  part  quelconque, 
à  alimenter  ces  sources  de  corruption?  Kt  si 
vous  êtes,  vous-mêmes,  à  Tabri  du  danger, 
n'y  a-t-il  pas  à  coté  de  vous  une  femme  et 
des  enfants  dont  vous  devez  éloigner  tout  ce 
qui  pourrait  blesser  la  délicatesse  de  leur 
foi  et  la  piu^eté  de  leiu's  sentiments?  Non, 
n"hésitez  pas.  Nos  Très  Chers  Frères,  à 
préserver  vos  familles  de  cette  contagion. 
Employez  tous  vos  efforts  pour  fermer  à  la 
presse  irréligieuse  l'accès  de  vos  lieux  de 
réunions,  de  vos  cercles  et  de  vos  sociétés. 
Ne  craignez  pas  de  manifester  hautement 
votre  zèle  pour  la  défense  des  intérêts  de  la 
foi,  vous  rappelant  la  parole  du  divin  Maitre  : 
Qui  confitcljitur  nie  coriim  horninibus,  confi- 
tebor  et  ego  euin  coram  Pâtre  meo  qui  in  cœlis 
est    :    <■<    Quiconffue    m'avouera    devant    les 
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hommes,  moi  aussi  je  l'avouerai  devant  mon 
Père  qui  est  clans  les  cieux  (1).  » 

Et  puisque  le  saint  Temps  de  Carême  a 
pour  but  de  ranimer  dans  nos  ca?urs  le  sen- 
timent du  devoir,  profitons  de  ces  jours  de 
grâce  et  de  salut  pour  nous  pénétrer  davan- 
tage de  nos  obligations.  Cherchons  de  nou- 
velles forces  dans  les  exercices  de  cette 
grande  retraite  que  lÉglise  ouvre  chaque 
année,  sur  toute  la  surface  du  monde.  Puis- 
sent nos  prières,  devenues  plus  ferventes, 
faire  contrepoids  à  tant  de  blasphèmes  qui 
s'accumulent  dans  la  balance  des  justices 
divines!  Puissent  les  rigueurs  salutaires  de 
la  ])énitence  modérer  cette  soif  de  plaisirs 
qui  dévore  la  génération  présente!  Puissent 
les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  se  multi- 
plier pour  le  soulagement  de  nos  frères  mal- 
heureux et  ])our  l'expiation  de  nos  fautes! 
Puissent  enfin  les  grands  souvenirs  de  la 
Rédemption  ramener  au  milieu  de  nous  les 
graves  pensées,  les  méditations  sérieuses, 
et  réveiller  dans  beaucoup  d'âmes  une  foi 
trop  longtemps  assoupie!  O  Croix  du  Sau- 
veur Jésus,  notre  unique   espérance,   vous 

(1)  S.  Matth.,  X,  32. 
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allez  reparaître  sous  nos  yeux  avec  vos  so- 
lennels enseignements!  C'est  à  vos  pieds  que 
les  peuples  ont  appris  ce  qui  a  fait  leur  gran- 
deur morale,  le  détachement  de  soi-même, 
l'abnégation  et  le  sacrifice;  c'est  pour  avoir 
cherché  loin  de  vous  la  lumière,  qu'ils  sont 
devenus  la  proie  des  sophistes;  et  c'est  en  se 
ralliant  de  nouveau,  en  se  serrant  autour  de 
l'immortel  drapeau  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  qu'ils  retrouveront  ce  qui  leur  fait 
défaut,  la  paix,  Tordre  et  le  bonheur. 


INSTRUCTION    PASTORALE 


L'INDULGENCE    DU    JUBILÉ 


Du  26  janvier  1875 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  voici  dans  Tannée  sainte,  dans  cette 
année  jubilaire  que  le  cours  du  temps  ra- 
mène au  milieu  de  nous,  et  qui  marque  la 
fm  d'une  nouvelle  période  dans  la  vie  de 
riiumanité  chrétienne.  Préfigurée  dans  l'An- 
cien Testament,  cette  année  exceptionnelle 
avait,  sous  la  loi  mosaïque,  des  privilèges 
qui  la  distinguaient  de  toute  autre.  Cette 
année-là,  toutes  les  dettes  étaient  remises; 
les  esclaves  recouvraient  leur  liberté;  les 
familles  rentraient  en  possession  de  leur 
patrimoine;  et  la  terre  elle-même  demeurait 
en  repos,  comme  pour  se  préparer  aux  ré- 

T.  IV  13 
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coites  à  venir  en  renouvelant  ses  forces 
épuisées.  Chaque  cinquantième  année  deve- 
nait ainsi  pour  les  Hébreux  un  temps  de 
relâche,  de  recueillement  et  de  réparation, 
au  bout  duquel  la  vie  nationale  reprenait  son 
cours  avec  plus  d'énergie  et  de  régularité. 

«  Or  toutes  ces  choses,  dit  l'Apôtre,  leur 
arrivaient  en  figure  :  »  11x0  autem  oiiinia  in 
figura  contingehant  illis  (1;.  Israël  était  une 
image  de  TEglise  catholique,  dont  les  insti- 
tutions reproduisent,  dans  Tordre  spirituel 
et  moral,  tout  ce  qui  existait  à  l'état  de 
symbole  au  sein  du  peuple  juif.  Le  Jubilé 
de  l'ancienne  loi  devait  donc  se  prolonger 
dans  la  loi  nouvelle,  mais  sous  une  autre 
forme  et  avec  un  caractère  tout  différent. 
C'est  dans  le  domaine  des  âmes,  sur  le 
terrain  de  la  grâce  et  du  salut,  c|ue  le  chris- 
tianisme allait  transporter  tout  cet  ensemble 
de  prescriptions  extérieures  et  purement 
légales.  Pour  les  enfants  de  TÉglise,  Tannée 
jubilaire  est  Tannée  des  indulgences  et  des 
miséricordes,  Tannée  où  les  dettes  con- 
tractées envers  la  justice  divine  sont  remises 
intégralement,    où    les    esclaves    du    péché 

(1)  ps  aux  Cor.,  x,  II. 
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recouvrent  la  liljerté  des  enfants  de  Dieu, 
où  la  pénitence  fait  rentrer  les  coupables 
dans  la  possession  de  leurs  droits  et  de 
leurs  biens  spirituels,  où  chacun  puise  de 
nouvelles  forces  pour  l'avenir  dans  la  répa- 
ration du  passé,  et  où  tous,  enfin,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  font  trêve  aux  agitations 
de  la  vie  présente,  pour  se  recueillir  dans  la 
conscience  de  leurs  destinées  éternelles. 

Voilà,  Nos  Très  Chers  Frères,  l'esprit  et 
le  but  du  Jubilé  chrétien.  Et  c'est  pourquoi, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  Souve- 
rain Pontife  vient  d'ouvrir  l'année  sainte, 
pendant  laquelle  vous  devrez  profiter  des 
faveurs  que  l'Église  met  à  votre  portée. 
Vingt-cinq  années  dans  la  vie  d'un  chrétien, 
quel  poids  effrayant  de  responsabilités  et  de 
comptes  à  rendre  devant  Dieu  !  Que  de 
grâces  négligées  ou  perdues!  Que  de  fautes 
accumulées  dans  cet  espace  de  temps!  Que 
de  châtiments  encourus  par  suite  de  nos 
infidélités!  Que  de  trésors  de  colère  amassés 
pour  le  grand  jour  de  la  rétribution  finale! 
Et  dès  lors,  que  de  motifs  n'avons-nous  pas 
de  saisir  avec  empressement  une  occasion 
que  beaucoup  d'entre  nous  ne  retrouveront 
plus  dans  le  cours  de  leur  vie,  pour  mettre 
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ordre  à  notre  conscience,  pour  nous  acquit- 
ter de  nos  dettes  envers  la  justice  divine  et 
obtenir  ainsi  la  rémission  totale  et  complète 
des  peines  dues  à  nos  péchés. 

C'est  donc  pour  nous  un  devoir  d\inir 
notre  voix  à  celle  du  Père  commun  des 
lidèles  et  de  vous  inviter  à  puiser  aux 
sources  de  grâce  et  de  miséricorde  que 
FÉglise  ouvre  devant  vous.  Plus  que  jamais, 
nous  nous  sentons  pressé  de  vous  dire,  à 
l'entrée  de  cette  quarantaine,  qui  emprunte 
au  saint  temps  du  Jubilé  un  caractère  tout 
particulier  de  grandeur  et  de  solennité  :  Eccc 
nunc  temjnis  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salu- 
tis  :  «  Voici  maintenant  le  temps  favorable, 
voici  les  jours  do  salut  il).  »  Aussi  avons- 
nous  cru  devoir,  cette  année,  préférer  à 
tout  autre  sujet  d'instruction  les  vérités 
mêmes  qui  se  rattachent  à  l'indulgence  du 
Jubilé,  alin  qu'appréciant  cette  insigne  fa- 
veur, comme  il  sied  à  des  chrétiens  instruits 
dans  leur  foi  et  soucieux  des  intérêts  de 
leur  âme,  vous  mettiez  vos  soins  et  votre 
ardeur  à  la  mériter  dans  toute  son  étendue. 

Pour  bien  comprendre  la  doctrine  catho- 

[l)  11°  aux  Cor.,  vi,  2. 
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li(juc  sur  les  indulgences,  il  faut  se  pénétrer 
tout  d'abord  de  rextrêmc  gravité  du  mal 
moral  ou  du  péché.  Hélas!  dans  ce  tour- 
billon dalTaires  et  de  plaisirs  où  la  plu- 
part des  hommes  se  laissent  entraîner,  on 
perd  de  vue  trop  souvent  cette  vérité  fon- 
damentale de  tout  l'ordre  humain.  Et  cepen- 
dant, Nos  Très  Chers  Frères,  pour  peu  que 
Ton  veuille  y  réfléchir  sérieusement,  com- 
ment ne  pas  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  cri- 
minel dans  l'acte  par  lequel  une  créature 
douée  d'intelligence  et  de  liberté  se  sépare 
volontairement  de  son  Créateur,  refuse 
l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  place  en 
dehors  de  lui  son  bonheur  et  sa  fin?  Un  tel 
acte  n'est-il  pas  une  révolte  contre  Dieu  et 
un  audacieux  défi  jeté  à  son  autorité  souve- 
raine? Il  n'est  aucune  des  perfections  divines 
que  le  péché  ne  contredise  ou  ne  blesse.  Le 
péché  s'attaque  à  la  toute-puissance  de  Dieu, 
en  ne  tenant  aucun  compte  des  lois  qu'il  a 
établies.  Le  péché  outrage  la  bonté  de  Dieu, 
en  se  servant  de  ses  dons  mômes  pour 
l'offenser.  Le  péché  combat  la  sainteté  de 
Dieu,  à  laquelle  il  oppose  ce  qui  lui  est  le 
plus  contraire.  Le  péché  insulte  à  la  justice 
divine,  dont  il  brave  les  menaces  et  méprise 
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les  arrêts.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
attributs  divins,  mais  l'essence  même  de  Dieu 
que  le  péché  atteint  directement  ;  car,  le  mal 
étant  la  négation  du  bien,  le  péché  tend  par 
sa  nature  à  détruire  Dieu,  qui  est  le  bien 
suprême.  Entre  Dieu  et  le  péché,  il  y  a  une 
opposition  radicale,  absolue;  et  celui-là  dit 
dans  son  coeur  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu,  qui 
agit  volontairement  comme  si  Dieu  n'existait 
pas. 

C'est  la  raison  môme,  Nos  Très  Chers 
Frères,  qui  nous  parle  de  la  sorte,  la  raison 
pure  et  simple,  telle  que  Dieu  l'a  mise  dans 
tout  être  capable  de  pensée  et  de  réflexion. 
C'est  elle  qui  nous  fait  voir  dans  le  péché  une 
substitution  sacrilège  de  la  volonté  humaine 
à  la  volonté  divine;  le  renversement  de 
l'ordre  établi  par  la  Providence,  la  confusion 
et  le  trouble  portés  dans  le  plan  de  l'éter- 
nelle sagesse,  l'usurpation  des  droits  sou- 
verains c[ue  le  Créateur  possède  sur  sa 
créature,  le  refus  de  Tanéantissement  de  la 
gloire  extérieure  que  l'auteur  de  toutes 
choses  attendait  de  son  oeuvre,  en  un  mot, 
l'homme  se  mettant  à  la  place  de  Dieu  qu'il 
cherche  à  dépouiller  de  son  autorité,  ("est 
la  raison  elle-même,  qui  mesurant  l'outrage 
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à  la  qualité  de  la  personne  outragée,  nous 
oblige  d'attribuer  une  sorte  dinfînité  à  la 
malice  d'un  acte  ({ui  offense  Tinfinie  majesté 
de  Dieu. 

Mais  que  les  lumières  de  la  raison  bu- 
maine  sont  pâles  auprès  de  celles  cj[ue  nous 
fournit  la  révélation  divine!  Voulez -vous, 
Nos  Très  Cbers  Frères,  vous  faire  une  idée 
exacte  de  l'extrême  gravité  du  mal  moral  ou 
du  pécbé?  Voyez  ce  qu'il  a  produit  dans  le 
monde.  Des  siècles  de  souffrances,  de  mi- 
sères et  de  tribulations  pour  l'bumanité  en- 
tière, et,  pour  chaque  homme,  en  particulier, 
des  années  de  deuil  et  de  larmes  venant 
aboutir  aux  horreurs  de  la  mort  et  à  la  cor- 
ruption du  tombeau  :  voilà  Tœuvre  du  péché 
et,  dans  son  origine  première,  d'un  seul 
péché  mortel.  Que  si  un  tel  spectacle  ne  vous 
semble  pas  encore  assez  frappant,  regardez 
le  Calvaire  :  c'est  le  Saint  des  Saints  qui 
souffre  sur  cette  croix  d'ignominie;  mais 
parce  qu'il  a  pris  sur  lui  la  dette  du  péché, 
la  justice  divine  reste  inflexible.  Une  victime 
dont  la  divinité  élève  Texpiation  à  la  hauteur 
de  l'inlini,  quoi  de  plus  propre  à  nous  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  a  clans  le  péché  mortel 
d'infiniment  coupable?  Et  enfin  si  cette  scène 
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effrayante  n'achevait  pas  de  vony  éclairer, 
nous  vous  dirons  :  Transportez -vous  en 
esprit  au-delà  de  ce  monde  visible,  et 
contemplez  cette  àme  que  le  péché  re- 
tiendra loin  de  la  lumière,  loin  du  bonheur, 
loin  de  Dieu,  dans  des  tourments  et  des 
supplices  sans  fin.  N'est-ce  pas  là  une 
nouvelle  et  dernière  preuve  de  l'énormité 
du  mal?  Et,  certes,  si  la  logicfue  et  l'his- 
toire, le  raisonnement  et  les  faits,  si  les 
lumières  de  la  raison  et  de  la  révélation 
réunies,  si  la  faute  originelle  avec  ses  con- 
séquences illimitées,  le  Calvaire  avec  ses 
expiations  infinies,  l'enfer  avec  ses  peines 
éternelles,  si  tout  cela  n'était  pas  capable 
de  nous  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'odieux  et  de  criminel  dans  le  péché,  il  ne 
nous  resterait  plus  qu'à  voir  clans  ce  défaut 
d'intelligence  un  mystère  de  ténèbres  et 
d'aveuglement. 

Faut-il  donc  désespérer,  Nos  Très  Chers 
Frères?  Et  dans  la  juste  crainte  qui  nous 
saisit  à  la  vue  du  péché,  de  sa  malice  infinie 
et  de  ses  éternels  châtiments,  n'avons-nous 
plus  qu'à  nous  écrier  avec  le  Prophète  : 
«  Nous  avons  fait  le  mal,  et  voilà,  Seigneur, 
pourciuoi  vous  êtes  inexorable  »  :  Nos  inique 
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egimus,  idcirco  ta  incxorabilis  es  (1)?  A  Dieu 
ne  plaise!  Non,  tant  que  nous  sommes  sur 
cette  terre,  la  justice  divine  n'est  point  inexo- 
rable. Si  Dieu,  la  sainteté  même,  éprouve  et 
doit  éprouver  pour  le  mal  une  horreur  infinie, 
il  trouve  également  clans  son  infinie  bonté 
des  trésors  inépuisables  de  clémence  et  de 
miséricorde.  Ces  trésors  d'induliience,  il  les 
a  épanchés  à  pleines  maine  sur  Thumanité; 
et  là  où  avait  abondé  le  mal,  la  grâce  a  sura- 
bondé (2\  Du  haut  de  la  croix,  et  en  vertu  de 
son  sacrifice,  dont  la  valeur  est  immense, 
illimitée,  le  Fils  de  Dieu  a  mérité  et  obtenu 
le  pardon  pour  quiconque  voudrait  le  de- 
mander; et  ce  pardon,  fruit  de  son  sang  ré- 
dempteur, il  continue  de  l'offrir  en  tout  lieu 
et  à  toute  heure,  par  les  mains  de  ceux  qu'il 
a  constitués  ses  ministres  au  saint  tribunal 
de  la  pénitence. 

Oui,  Nos  Très  Chers  Frères,  il  existe  sur 
la  terre  un  tribunal  divinement  établi  pour 
la  rémission  des  péchés;  un  tribunal  où  le 
repentir  et  l'aveu  préservent  de  la  mort 
éternelle,  oii  il  suffit  de  s'accuser  humble- 
ment pour   être  pardonné,  où  la   grâce  du 

(1)  Jérémio,  iv,  42. 

(2)  Ep.  aux  Ilom.,  v,  20. 
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coupable  pénitent  suit  toujours  la  sentence 
du  juge,  où  la  justice  ne  connait  d'autre* 
vengeance  que  celle  qu'on  exerce  contre  soi- 
même,  où  les  larmes  dim  jour,  d'une  heure, 
peuvent  effacer  les  fautes  d'une  vie  entière. 
Là,  pas  de  maux  sans  remède,  pas  de  ruines 
sans  espérance,  pas  de  crimes  irrémissibles. 
Là,  devant  cette  cour  de  justice  qui  se  tient 
nuit  et  jour  sur  toute  la  surface  du  monde, 
point  de  ces  formes  sévères  qui  accompa- 
gnent les  jugements  des  hommes,  point  de 
cet  appareil  propre  à  inspirer  la  terreur. 
Là,  pas  de  témoins  qui  déposent,  pas  de 
ministère  public  ({ui  accuse.  Il  n  y  a  que 
deux  hommes  qui  s'y  rencontrent,  qui  se 
placent  côte  à  côte,  Tun  pour  s'accuser, 
l'autre  pour  pardonner;  l'un,  qui  se  dénonce 
avec  une  généreuse  humilité,  l'autre  qui  en- 
sevelit dans  son  cœur,  comme  sous  une 
tombe  éternellement  muette,  les  secrets  qu'il 
a  reçus.  C'est  là  tout  ce  que  Dieu  exige 
pour  la  rémission  de  ce  péché  qui  outrage 
son  inlinic  majesté,  qui  s'attaque  à  son  es- 
sence même,  et  dont  le  paradis  terrestre, 
le  Calvaire  et  l'enfer  nous  démontraient  tout 
à  l'heure  l'effrayante  gravité.  Le  repentir 
au  co'ur  et  l'aveu  sur  les  lèvres,   c'en   est 
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assez  pour  éloigner  de  Tâine  un  malheur 
sans  lin  et  ouvrir  devant  elle  une  éternité 
de  bonheur.  Ah!  si  une  telle  bonté  ne  suffit 
pas  pour  nous  attendrir,  si  devant  de  pa- 
reilles marques  de  la  clémence  divine,  il 
est  des  hommes  dont  le  cœur  reste  sec  et 
insensible,  qui  trouvent  le  pardon  d'un  prix 
trop  élevé,  qui  ne  veulent  pas  le  mériter 
par  cette  légère  expiation,  ({ui  le  rejettent, 
le  repoussent,  le  dédaignent  même,  en  face 
de  cette  indilïérence,  de  ce  mépris,  de  ce 
refus  obstiné,  est-ce  que  vous  ne  compre- 
nez pas  le  terrible  avenir  qui  attend  Fim- 
pénitence  tinale? 

Eh  quoi,  Nos  Très  Chers  Frères,  laissez- 
nous  vous  le  dire  avec  la  conscience  de 
notre  charge  et  la  sainte  liberté  de  notre 
ministère  en  ces  jours  trois  fois  bénis  du 
Jubilé,  en  ce  temps  du  pardon  universel, 
Dieu  lui-mcnie  sera  venu  au-devant  de  nous 
pour  nous  réconcilier  avec  lui  !  Il  aura  pris 
notre  nature,  touché  notre  main,  parlé  notre 
langue,  partagé  nos  douleurs  et  nos  infir- 
mités! Dieu  lui-même  sera  descendu  vers 
nous  pour  nous  instruire  et  nous  consoler, 
pour  nous  serrer  dans  ses  bras  et  nous 
presser  sur  sa  poitrine!  Il  se  sera  livré  pour 
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nous  aux  lâchetés  du  reniement,  aux  perfi- 
dies de  la  trahison,  aux  traits  de  la  calomnie, 
aux  sarcasmes  et  aux  blasphèmes!  Victime 
de  propitiation  pour  nos  péchés,  l'Homme- 
Dieu  se  sera  laissé  exposer  sur  une  place 
publique  comme  un  criminel,  attacher  à  un 
poteau,  déchirer  de  verges,  couronner  d'épi- 
nes; il  sera  mort  enhn  pour  nous  sur  une 
croix ,  en  nous  offrant  le  pardon  au  prix 
d'une  larme  de  repentir,  d"un  aveu  simple 
et  facile!  Et  nous  croirions  qu'il  nous  est 
permis  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  gran- 
des choses,  de  les  regarder  comme  non  ave- 
nues, de  refuser  cette  grâce,  de  négliger  ce 
pardon,  et  cela  jusqu'au  bout  et  sans  crainte? 
Non,  non,  détrompons-nous,  Nos  Très  Chers 
Frères,  on  n'est  pas  impunément  aimé  par 
un  Dieu  jusqu'au  sacrifice  de  la  croix.  Ce 
n'est  pas  la  justice  divine  qui  est  sans  misé- 
ricorde, c'est  l'amour,  l'amour  méconnu, 
méprisé ,  outragé.  Ce  n'est  pas  la  justice 
seulement  qui  a  creusé  l'éternel  alume,  c'est 
l'amour  aussi,  l'amour  devenu  inexorable 
en  raison  de  sa  patience  même.  Si  le  châ- 
timent est  sans  fin,  c'est  que  l'amour  de 
Jésus -Christ  a  été  sans  limites,  et  que 
Dieu  ne  saurait  mettre  de  bornes  à  sa  justice, 


SUR  L'INDULGENCE  DU  JUBILÉ  205 

parce  qu'il  n'en  a  pas  mis  à  sa  bonto. 
Mais  étouffons  ce  cri  de  douleur  que  nous 
arrache  la  vue  de  tant  d'hommes  aussi 
prompts  à  commettre  le  péché  que  lents  à 
Feffacer  par  une  contrition  sincère  et  une 
humble  confession.  Suivons  plutôt  jusqu'au 
bout  cette  admirable  économie  de  la  péni- 
tence où  la  justice  divine  nous  apparaît  à 
chaque  pas  sous  les  traits  de  la  bonté.  Oui, 
sans  doute,  Nos  Très  Chers  Frères,  en  vertu 
des  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  il  suffit 
du  repentir  et  de  l'aveu  sacramentel,  pour 
obtenir,  avec  l'absolution  du  péché  lui-môme, 
la  rémission  de  la  peine  éternelle  qui  lui 
est  due.  Dieu  nous  garde  de  vouloir  amoin- 
drir tant  soit  peu  refficacité  et  la  vertu  sur- 
naturelle qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  cette 
conversion  d'une  âme  qui  avoue  ses  fautes 
au  ministre  du  pardon  et  de  la  miséricorde. 
Mais,  en  ce  qui  nous  concerne  du  moins,  y 
a-t-il  vraiment  proportion  entre  des  actes  si 
simples,  si  faciles,  et  une  vie  entière  où  les 
fautes  s'accumulent  et  s'enchaînent?  Dieu  ne 
se  doit-il  pas  à  lui-même,  à  son  absolue 
sainteté,  au  respect  et  à  la  dignité  de  sa  loi 
foulée  aux  pieds,  de  ne  pas  ouvrir,  à  l'ins- 
tant môme,  les  portes  du   ciel  au  pécheur 
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repentant,  sans  du  moins  exiger  de  lui  cer- 
taines œuvres  satisfactoires  qui  achèvent 
d'éteindre  sa  dette?  Si,  la  peine  éternelle 
une  fois  remise  par  la  grâce  du  sacrement, 
il  ne  restait  plus  aucune  peine  temporelle  à 
subir,  môme  pour  les  fautes  les  plus  graves, 
est-ce  que  la  faiblesse  et  la  malice  humaines 
n'en  prendraient  pas  occasion  poiu'  se  dissi- 
muler la  gravité  du  mal  et  pour  multiplier 
les  rechutes?  Ces  blessures  de  Fâme,  alors 
même  qu'elles  sont  guéries,  ne  laissent-elles 
pas  après  elles  des  cicatrices  qu'il  faut  soi- 
gner en  y  appliquant  les  remèdes  qui  répa- 
rent le  mal  passé  et  préviennent  tout  danger 
à  venir?  Ces  restes  du  péché,  ces  habitudes 
contractées  par  suite  de  fautes  nombreuses, 
comment  les  affaiblir  et  les  extirper,  sinon 
l)ar  l'exercice  des  vertus  contraires?  Et  quoi 
de  plus  convenable,  enfin,  quoi  de  plus  pro- 
pre à  rehausser  le  mérite  des  satisfactions 
de  Jésus-Christ,  que  de  pouvoir  à  notre  tour 
satisfaire  à  la  justice  divine,  en  lui  et  avec 
lui,  par  des  actes  qui  tirent  de  son  sacrifice 
leur  prix  et  leur  valeur  (I)? 
\"en  doutons  pas,  Nos  Très   Chers  Frè- 

(1)  Concile  de  Trente,  Session  XXllI,  c.  viii. 
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res  :  ici  comme  en  tout  i)oint,  la  doctrine 
catholique  s'accorde  avec  le  bon  sens  et  la 
raison.  Aussi  l'Ecriture  sainte  nous  ensei- 
gne-t-elle,  en  maint  endroit,  qu'il  reste  le 
plus  souvent  au  pécheur  des  peines  tem- 
porelles à  subir,  en  ce  monde  ou  dans  l'au- 
tre, alors  même  qu'il  a  obtenu  la  rémission 
de  ses  fautes  et  de  la  peine  éternelle  qui 
leur  était  due.  «  J'ai  pardonné  à  tous  ceux 
en  faveur  desquels  tu  as  imploré  ma  clé- 
mence, dit  le  Seigneur  à  Moïse;  mais,  en 
punition  de  leurs  péchés,  nul  d'entre  eux 
ne  verra  la  terre  promise  il).  «  —  «  Le  Sei- 
gneur a  transféré  ton  péché ,  dit  le  pro- 
phète Nathan  à  David  contrit  et  repentant, 
mais  parce  que  tu  as  fait  Ijlasphémer  les 
ennemis  de  Dieu,  le  fils  qui  est  né  de  toi 
mourra  (2  .  »  N'est-ce  point  là  d'ailleurs  la 
condition  universelle  du  genre  humain,  qui, 
depuis  son  premier  chef  jusqu'au  dernier 
de  ses  membres,  rend  ii  cette  vérité  le  plus 
éclatant  témoignage?  Qu'est-ce  que  les  mi- 
sères et  les  douleurs  de  cette  vie,  et  la  mort 
même,  sinon,  comme  le  dit  TApôtre,  la  solde 
du  péché   qu'il    nous  reste   à  expier   même 

(1)  Nombres,  xiv,  20  et  ss. 

y2)  II«  Livre  des  Rois,  xii,  13  et  ss. 
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après  la  réconciliation,  stipendia  peccati 
mors  (îj?  C'est  Je  sentiment  qu'exprimait 
saint  Augustin,  lorsqu'il  s'écriait  dans  l'une 
de  ses  plus  belles  élévations  :  (c  Vous  ne 
laissez  pas  impunis,  Seigneur,  les  péchés 
de  ceux-là  môme  à  qui  vous  accordez  le 
pardon.  Vous  pardonnez  à  celui  qui  con- 
fesse son  péché,  mais  ce  n'est  qu'autant 
qu'il  se  punit  lui-môme.  »  Ainsi  la  misé- 
ricorde et  la  justice  sont-elles  également  sa- 
tisfaites :  la  miséricorde,  parce  que  l'homme 
est  délivré;  la  justice,  parce  que  le  péché 
est  puni  :  misericordia,  quia,  homo  liberatur; 
veritns,  quia,  peccatum  punitur  (2). 

Faut-il  s'étonner,  dès  lors,  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  l'Église  primitive  ait  déployé 
une  si  grande  sévérité  dans  les  peines  qu'elle 
infligeait  au  pécheur  repentant?  Trois,  sept, 
jusqu'à  dix  et  vingt  années  de  pénitence 
publique,  de  jeûnes  et  de  mortilications, 
voilà  ce  qu'elle  prescrivait  pour  un  seul 
péché  grave;  et  elle  ne  pensait  pas  qu'une 
telle  expiation  déi)assàt  la  dette  du  coupable 
envers  la  justice  divine.  Discipline  salutaire, 
au  milieu  du  monde  païen,  puisqu'elle  a  eu 

(1)  Ep.  aux  Rom.,  vi,  23. 

(2)  S.  Augustin,  m  psalm.  L. 
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pour  effet  de  réformer  la  conscience  hu- 
maine, de  rendre  au  sens  moral  sa  pureté 
et  sa  délicatesse,  d'inspirer  une  vive  hor- 
reur du  péché  à  une  société  où  les  notions 
du  bien  et  du  mal  se  trouvaient  comme  mê- 
lées et  confondues!  Car,  n'en  doutons  pas 
un  instant,  c'est  en  frappant  les  esprits  par 
l'appareil  des  peines  canoniques,  et  en  ven- 
geant par  l'humiliation  d'un  aveu  public  la 
morale  publiquement  outragée;  c'est  par  les 
rigueurs  primitives  de  son  régime  péniten- 
tiaire, par  cette  guerre  à  outrance  faite  dès 
l'origine  aux  mauvaises  passions  de  l'hom- 
me, que  rÉglise  est  parvenue  à  retirer  le 
monde  des  souillures  du  paganisme  et  à 
établir  l'ordre  moral  sur  des  assises  dé- 
sormais indestructibles. 

Qu'est-ce  à  dire.  Nos  Très  Chers  Frères, 
le  péché  a-t-il  perdu  de  sa  gravité  avec  le 
cours  des  âges?  Mérite-t-il  un  moindre  châ- 
timent de  nos  jours  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne?  Assurément,  non. 
Mais,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  souverains, 
l'Eglise  est  libre  de  modifier  sa  discipline 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  A  elle  d'im- 
poser aux  pécheurs,  avec  l'autorité  qu'elle 
tient   de   Jésus-Christ,  telles   œuvres   satis- 

T.  IV  14 
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factoires  qu'elle  juge  les  plus  propres  à 
éteindre  leurs  dettes.  Car,  si  elle  a  le  droit 
de  remettre,  avec  le  péché  mortel,  la  peine 
éternelle  qui  y  est  attachée,  à  plus  forte 
raison  peut-elle  remettre  les  peines  tempo- 
relles qu'il  nous  reste  à  subir  pour  satis- 
faire complètement  à  la  justice  divine.  Si 
elle  a  le  pouvoir  de  lier,  elle  possède  éga- 
lement celui  de  délier;  elle  peut  se  relâcher 
de  sa  rigueur,  commuer  les  peines,  com- 
penser telle  dette  par  telle  autre,  abréger 
la  durée  de  la  pénitence,  non  pas  arbitrai- 
rement, mais  en  ayant  égard  à  la  ferveur 
des  pénitents,  au  caractère  et  à  la  nature 
des  bonnes  œuvres  qu'elle  leur  prescrit  en 
retour;  elle  peut  suppléer  à  Tindigence  des 
pécheurs  par  le  trésor  spirituel  dont  elle 
est  la  dépositaire  et  la  dispensatrice,  ou, 
pour  tout  dire  d'un  mot,  leur  accorder  une 
indulgence.  Lui  refuser  ce  droit,  ce  serait 
nier,  dun  côté,  le  pouvoir  des  clefs,  et, 
de  Fautre,  le  dogme  de  la  communion  des 
Saints. 

Tel  est,  en  effet,  le  double  fondement  sur 
lequel  repose  la  doctrine  catholique  des  in- 
dulgences. Il  a  été  dit  à  saint  Pierre  et 
dans  sa  personne  à  tous  ses  successeurs  : 
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(c  Je  to  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  :  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (1).  » 
Or,  qu'est-ce  que  la  peine  temporelle  due 
au  péché,  sinon  un  lien  qui  empêche  ou 
retarde  l'entrée  du  ciel,  et  qu'il  appartient 
dès  lors  à  l'Église  de  rompre  dans  la  plé- 
nitude de  son  autorité  spirituelle?  Ce  pou- 
voir, elle  Ta  exercé  de  tout  temps  pour  le 
bien  des  âmes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
l'apôtre  saint  Paul  soumettre  aux  exercices 
de  la  i)énitence  un  pécheur  scandaleux  de 
Corinthe,  puis,  à  un  an  de  là,  lui  accorder 
une  iiKkdiience,  en  lui  remettant  le  reste 
de  la  peine  précédemment  infligée  (2).  Ce 
sont  encore  autant  d'indulgences  que  l'Eglise 
concédait  autrefois  aux  chrétiens  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  succomber  pendant  la  per- 
sécution, lorsqu'à  la  prière  des  martyrs  et 
des  confesseurs  de  la  foi,  elle  al^régeait  pour 
eux  la  durée  des  peines  canoniques  (3).  Elle 


(Jl  S.  Matth.,  XVI,  19. 

(-2)  IPaux  Cor.,  ii,  10. 

(3)  S.  Cypriea.  Ep.  xii.  au  clergé  de  Carlhage,  qui  libelles 
a  martyribusacceperunt,  et  prfprogativa  eorum  apud  Deuni 
adjuvari  possunt.  —  Ep.  xiii,  au  même  clergé,  qui  libellum 
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jiiireait,  et  avec  raison,  en  se  fondant  sur 
le  dogme  de  la  communion  des  Saints,  que 
les  satisfactions  sural:iondantes  des  martyrs 
pouvaient  être  efïîcacement  appliquées  aux 
pécheurs  en  faveur  desquels  ils  interve- 
naient, et  suppléer  ainsi  à  l'insuffisance 
d'une  expiation  restée  incomplète. 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  Nos  Très  Chers 
Frères,  de  ce  que  les  œuvres  satisfactoires 
des  uns  puissent  ainsi  profiter  aux  autres, 
et  former  un  trésor  spirituel  où  chacun 
vient  puiser  dans  la  mesure  de  ses  besoins. 
Est-ce  que  le  monde  physique  et  le  monde 
moral  ne  nous  offrent  pas,  à  tout  instant,  une 
image  de  cette  grande  loi  de  l'ordre  surna- 
turel et  divin?  Les  membres  du  corps  hu- 
main ne  sont-ils  pas  unis  entre  eux  de  telle 
sorte  que  tous  participent  aux  mêmes  biens, 
que  les  uns  donnent  de  leur  abondance  aux 
autres  et  que  la  force  de  celui-ci  remédie  ou 
supplée  à  l'infirmité  de  celui-là  (1)?  Est-ce  que 
dans  une  famille  l'activité  d'un  seul  ne  suffît 
pas  souvent  pour  appauvrir  ou  enrichir  les 
autres,  pour  faire  rejaillir  sur  eux  le  déshon- 

amartyribus  acceperuat,  et  auxilio  eorum  apud  DomiQum 
adjuvari  in  suis  delictis  possunt. 

(1)  Ep.  aux  Rom.,  xii;  !■■«  aux  Cor.,  xii. 
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iieur  ou  la  gloire?  X "y  a-t-il  pas,  dans  un 
État,  à  côté  des  fortunes  particulières,  une 
richesse  publique  qui  tourne  au  profit  du 
corps  entier,  un  fonds  commun  que  tous 
contribuent  à  augmenter  et  c[ui  permet  de 
subvenir  aux  besoins  de  chacun?  L'hé- 
roïsme d'un  citoyen,  ses  vertus,  ses  actions 
d'éclat,  ses  sacrifices  ont-ils  un  caractère 
tellement  personnel  qu'il  n'en  résulte  aucun 
avantage  pour  les  habitants  de  la  même  cité? 
Assurément,  non.  Pourquoi  donc  n'en  se- 
rait-il pas  de  même  dans  l'Église,  dans  le 
corps  mystique  de  Jésus -Christ,  dans  la 
famille  des  saints,  dans  la  grande  cité  des 
âmes,  où  toutes  ces  choses  de  l'ordre  physi- 
que ou  moral  doivent  s'élever  à  leur  plus 
haute  puissance  et  recevoir  leur  plus  large 
application? 

Oui,  Nos  Très  Chers  Frères,  il  existe  dans 
rÉglise  catholi(|ue  un  trésor  spirituel,  formé 
des  satisfactions  surabondantes  de  Jésus- 
Christ  et  des  Saints,  et  que  le  Souverain 
Pontife  et  les  Éveques  ont  mission  de  dis- 
penser aux  fidèles  sous  forme  d'indulgences. 
Infinies  en  valeur,  par  suite  de  lunion  di- 
vine avec  la  nature  humaine  dans  sa  per- 
sonne adorajjle,  les  (XHivres  satisfactoires  do 
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rPIomme-Dieu  dépassent  de  beaucoup  toutes 
les  peines  dues  à  nos  péchés;  et  lorsqu'on 
pense  qu'une  seule  goutte  de  son  sang,  que 
la  moindre  de  ses  actions  aurait  pu  suffire 
pour  racheter  mille  mondes,  la  foi  et  la  rai- 
son nous  obligent  également  à  voir  dans 
l'excédent  de  cette  rançon  divine  un  capital 
inépuisable,  dont  chaque  âme  peut  s'appro- 
prier le  bénéfice.  Car  rien  ne  se  perd  dans 
le  monde  de  la  grâce,  pas  plus  que  dans 
celui  de  la  nature  :  aucune  force  n'y  de- 
meure sans  application,  ni  aucune  richesse 
sans  utilité.  Si  Jésus-Christ  a  satisfait  pour 
nos  fautes  au-delà  de  ce  qu'exigeait  la  jus- 
tice divine,  ce  surplus  doit  nous  revenir  et 
nous  profiter;  car  c"cst  pour  le  salut  du  genre 
humain  que  le  Fils  de  Dieu  a  accompli  toutes 
ces  œuvres.  Or,  c'est  à  l'Église  qu'il  appar- 
tient de  répartir  ces  biens  spirituels  suivant 
nos  besoins,  et  de  les  reverser  sur  l'ensemble 
des  fidèles,  afin  de  nous  aider  nous-mêmes 
à  nous  acquitter  de  nos  dettes. 

Ainsi  en  est-il  également,  toute  proportion 
gardée,  du  bénéfice  (|ue  nous  valent  les  satis- 
factions surabondantes  des  Saints,  ^'oyez- 
vous,  Nos  Très  Chers  Frères,  toute  cette 
lignée  de  justes  qui  se  sont  succédé  depuis 
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l'oi'iiiinc  (lu  mondo?  Combien  n'en  est-il 
})oint  parmi  eux  qui  ont  offert  à  Dieu  des 
satisfactions  bien  supérieures  à  la  peine  que 
méritaient  leurs  péchés?  Sans  parler  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  qui  mérite  à  si 
juste  titre  d'être  appelée  la  Mère  des  dou- 
leurs, bien  qu'elle  n'eût  jamais  commis  la 
moindre  faute,  est-il  besoin  de  rappeler  tant 
de  martyrs  et  de  confesseurs  de  la  foi,  tant 
de  vierges  si  innocentes  et  si  pures,  tant 
d'anachorètes  si  austères,  tant  de  saints,  en 
un  mot,  Cfui,  sans  avoir  jamais  souillé  leur 
âme  par  un  péché  grave,  ont  pourtant  passé 
leur  vie  dans  les  jeûnes,  dans  les  macéra- 
tions, et  qui,  certes,  ont  plus  payé  à  la  justice 
de  Dieu  qu'ils  ne  lui  devaient  pour  leur 
propre  compte?  Quoi  donc!  Toutes  ces  satis- 
factions surabondantes  resteraient-elles  sans 
application?  A  Dieu  ne  plaise,  Nos  Très 
Chers  Frères  !  Elles  vous  profitent,  elles 
vous  reviennent  sous  forme  d'indulgences  : 
sans  cesse  présentes  à  l'intelligence  divine, 
elles  comptent  à  leur  tour  parmi  les  richesses 
spirituelles  de  l'Église.  Non  pas,  sans  cloute, 
que  les  œuvres  des  saints  puissent  rien 
ajouter  à  la  vertu  infinie  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  d'où  elles  tirent  toute  leur  va- 


21G  SUR  L'INDULGENCE  DU  JUBILÉ 

leur  :  la  source  n'est  pas  grossie  par  les 
ruisseaux  qui  s'en  échappent;  mais  les  ruis- 
seaux épanchent  et  répartissent  l'eau  qu'ils 
tiennent  de  la  source.  Pas  plus  que  la  prière 
des  hienheureux  dans  le  ciel,  les  expiations 
des  justes  sur  la  terre  ne  font  injure  à  Celui 
qui  est  tout  ensemble  la  victime  de  propi- 
tiation  pour  les  péchés  du  monde,  et  le  Pon- 
tife toujours  vivant  pour  intercéder  en  notre 
faveur  (1)  :  expiations  et  prières,  tout  reçoit 
de  lui  son  prix  et  son  eflicacité.  Et  de  même 
que  l'action  des  causes  secondes,  dans  le 
gouvernement  de  l'univers,  n'amoindrit  pas 
la  toute- puissance  de  la  cause  première, 
ainsi  les  œuvres  satisfactoires  de  la  Sainte 
Vierge  et  dos  saints  font -elles  partie  du 
trésor  spirituel  de  FEglise,  sans  qu'il  puisse 
en  résulter  aucune  diminution  de  gloire  pour 
riiomme-Dieu  qui  en  est  le  principe. 

Qu'il  est  donc  riche,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, quil  est  immense  ce  fonds,  d"où  l'Eglise 
tire  les  indulgences  (ju'elle  vous  accorde, 
dans  le  but  de  suppléer  à  Tinsullisance  de 
vos  satisfactions  })ropres!  Et  dès  lors,  com- 
ment pourriez-vous,  sans  manquer  de  charité 

(l)  Ep.  aux  Hébreux,  vu,  25. 
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à  l'écard  de  vous-mômes,  négliger  les  faci- 
lités qu'elle  vous  procure  pour  vous  libérer 
de  vos  dettes  envers  la  justice  divine?  Sans 
doute,  ce  trésor  de  grâces  et  de  miséricordes 
ne  vous  est  jamais  fermé,  et  vous  pouvez  y 
puiser  à  tout  instant.  Mais  quels  jours  plus 
propices  pour  mériter  et  obtenir  les  divines 
faveurs  que  ce  saint  temps  du  Jubilé,  où  les 
ministres  de  la  réconciliation  sont  investis 
par  l'Église  de  pouvoirs  plus  étendus,  où  les 
prières  des  fidèles  montent  vers  Dieu  de  tous 
les  points  de  la  terre,  où  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  chrétienne  s'associent 
dans  Faccomplissement  des  mêmes  exercices 
de  piété,  où  il  s'opère  à  travers  le  monde 
une  vaste  communion  de  charité  et  de  bonnes 
œuvres,  et  où  par  conséquent  le  cœur  de 
Dieu,  touché  d'un  tel  concert  de  supplications 
et  de  larmes,  incline  davantage  à  l'indul- 
gence et  au  pardon? 

C'est  pour(]uoi  nous  vous  conjurons  dans 
le  Seigneur  de  répondre  à  l'appel  qu'il  fait 
à  vos  cœurs.  0  vous,  qui,  depuis  de  longues 
années,  vivez  loin  de  Dieu,  de  sa  grâce  et 
de  ses  préceptes,  profitez  de  cette  année 
sainte,  pour  vous  décharger  du  poids  de 
vos  fautes,  et  pour  obtenir  la  rémission  des 
peines    qu'elles  vous   ont  attirées.  Qui   sait 
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8i,  dans  le  cours  de  votre  pèlerinage  ici-bas, 
vous  reverrez  jamais  cette  grande  époque 
de  renouvellement  et  de  réparation  univer- 
selle? Ah!  que  vous  serez  heureux,  à  l'heure 
de  votre  mort,  de  pouvoir  vous  reporter  avec 
confiance  vers  ces  jours  trois  fois  bénis  du 
Jubilé  où  vous  aurez  mis  ordre  à  votre  con- 
science, en  laissant  derrière  vous  un  passé 
plein  d'inquiétudes  et  de  menaces!  C'est  le 
moment  ])our  vous  de  vous  réveiller  du 
sommeil  de  l'indifférence,  et  d'écouter  la 
voix  qui  vous  annonce  la  miséricorde  et  le 
pardon.  Et  vous,  âmes  fidèles,  pour  c[ui  la 
pratique  des  devoirs  religieux  est  ime  douce 
habitude,  rendez-vous  dignes  de  mériter 
dans  toute  son  étendue  cette  faveur  pré- 
cieuse que  vous  accorde  la  sainte  Eglise 
votre  mère;  efforcez-vous  de  remplir  dans 
un  grand  esprit  de  foi  et  de  piété  les  condi- 
tions (|u'elle  vous  prescrit,  alin  que  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  trouve  })lus  rien  en  vous  qui 
puisse  faire  obstacle  à  son  infinie  bonté. 
Souvenez-vous  également  de  ces  pauvres 
âmes  (hi  Purgatoire  qui  vous  étaient  si 
chères,  et  auxquelles,  en  vertu  de  la  commu- 
nion des  saints,  il  vous  est  donné  d'appli(fuer 
l'indulgence  plénière  par  voie  de  suffrage. 
Tous    ensemble,    Nos    Très    Chers    Frères, 
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unissons  nos  clïorts,  nos  prières  et  nos 
bonnes  œuvres,  afin  que  cette  sainte  année 
du  Jul)ilé  devienne  véritablement  pour  nous 
une  grande  année  de  rémission,  de  déli- 
vrance et  de  paix. 

Quand  vous  entendrez  ces  paroles,  nous 
serons  déjà  loin  de  vous,  sur  le  chemin  de 
Rome,  où  nous  appelle  l'accomplissement 
d'un  devoir  qu'il  nous  est  doux  de  remplir. 
Voilà  bientôt  cinq  ans  que  nous  exerçons 
au  milieu  de  vous  la  charge  épiscopale  :  le 
moment  est  venu  pour  nous  d'accomplir 
notre  pèlerinage  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  et  de  rendre  compte  au  Pasteur 
suprême  du  ministère  qu"il  a  daigné  nous 
confier.  Depuis  les  jours  bénis  du  Concile, 
il  ne  nous  avait  pas  été  donné  de  revoir  la 
Ville  éternelle,  ni  d'aller  déposer  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife  l'hommage  de  notre 
respect  et  de  notre  affection  filiale.  Quelle 
joie  pour  nous,  Nos  Très  Chers  Frères,  de 
pouvoir  placer  sous  les  yeux  de  notre  Père 
commun  le  tableau  fidèle  de  votre  vie  reli- 
gieuse et  morale!  Quoi  de  plus  propre  à 
consoler  son  cœur  au  milieu  des  épreuves 
et  des  tristesses  de  Iheure  présente?  Notre 
clergé,  si  laborieux,  si  actif;  nos  commu- 
nautés religieuses,  si  florissantes;  nos  col- 
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lèges  et  nos  maisons  créducation  en  pleine 
voie  de  prospérité;  nos  œuvres  de  cliarité, 
qui  se  multiplient  sur  tous  les  points  du 
diocèse;  nos  églises,  dont  chaque  année  voit 
s'accroitre  le  nombre  et  la  splendeur;  nos 
paroisses,  où  l'esprit  de  foi  se  conserve 
malgré  les  efforts  de  Timpiété  et  le  malheur 
des  temps  :  tout  cet  ensemble,  dont  nous 
sommes  si  heureux  nous-même,  aura  de 
(juoi  réjouir  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en 
lui  montrant  tout  ce  qu'il  y  a  d'ardeur  pour 
le  bien  dans  notre  cher  et  ])el  Anjou.  Nous 
voudrions  pouvoir  ajouter  ({uil  n'y  a  pas 
d'omlire  à  ce  tableau,  que  tous,  sans  excep- 
tion, se  montrent  dociles  aux  préceptes  de 
la  Religion,  et  portent  dans  Taffaire  capitale 
de  leur  salut  tout  le  zèle  et  toute  l'attention 
quelle  mérite.  Mais  c'est  précisément  pour 
amoindrir  le  mal  et  pour  augmenter  la 
somme  du  jjicn,  que  nous  allons  chercher 
des  lumières  et  des  bénédictions  aux  sources 
mômes  de  la  doctrine  et  de  l'autorité  spiri- 
tuelle; et  ces  bénédictions  puissantes,  que 
nous  aurons  le  bonheur  de  vous  transmettre 
se  répandront  sur  tout  notre  diocèse  pour 
y  produire  un  nouvel  accroissement  de  force 
et  de  vie  chrétienne. 


LETTRE    PASTOUALE 

SUR   LES 

DEVOIRS  DU   CHRÉTIEN 

DANS     LA    VIE     CIVILE 

Du  2  février  1876 


Nos  Très  Chers  Frèuks, 

La  religion  chrétienne  a  des  règles  de 
conduite  pour  toutes  les  situations  de  la 
vie.  Ce  n'est  pas  à  l'activité  purement  per- 
sonnelle que  s'arrête  son  pouvoir  de  direc- 
tion; elle  enveloppe  de  ses  préceptes  tout 
l'ensemble  des  relations  sociales.  Rien  n'é- 
chappe à  cette  législation  suprême,  qui  suit 
la  volonté  do  l'homme  dans  quelque  sens 
que  ce  soit,  partout  où  apparaît  un  devoir 
à  remplir.  Membre  d'une  famillo  ou  d'une 
cité,  le  chrétien  ne  saurait,  dans  aucun  cas, 
séparer  ses  actes  de  sa  foi  ni  de  sa  cons- 
cience :  il  doit  porter  l'une  et  l'autre  dans 
la  vie  domestique  et  dans  la  vie  civile.  S'il 
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y  a  une  morale  individuelle,  il  est  aussi 
une  morale  sociale;  et  la  seconde  ne  com- 
mande pas  avec  [moins  d'empire  que  la  pre- 
mière. C'est  le  langage  que  rÉ^lise  a  fait 
entendre  au"'  monde  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Jamais  elle  n"a  admis 
que  la  loi  évangélique  ne  dût  pas  régir 
l'homme  tout  entier;  et  que,  chrétien  ])our 
soi-même,  Ion  pût  ne  pas  se  montrer  tel 
en  face  de  la  société.  Avec  le  même  soin 
qu'elle  mettait  à  former  le  vrai  fidèle,  elle 
prêchait  les  vertus  qui  font  le  lion  citoyen. 
Ainsi  se  préparaient,  sous  sa  haute  in- 
lluence,  les  nations  vraiment  fortes;  et  c'est 
à  Faide  de  ces  principes,  appliqués  suivant 
les  circonstances,  qu'a  pu  s'accomplir  le 
grand  oeuvre  de  la  civilisation  chrétienne. 

Il  importe.  Nos  Très  Chers  Frères,  de 
remettre  en  lumière  ce  grave  enseignement 
à  une  époque  où  les  vérités  les  plus  claires 
juenacent  de  s"ohscurcir.  L'on  simagine  trop 
aisément  que  les  actes  de  la  vie  puhlique 
s(mt  chose  indifférente  au  regard  de  la  mo- 
rale, et  que  la  conscience  n'y  est  engagée 
que  pour  ime  faihle  part.  Et  cependant, 
c'est  de  pareils  actes  (pie  dépend  le  lion 
ordre  des    États,  et,   i)ar   une  consé({uenco 
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naturelle,  lo  progrès  de  la  religion  elle- 
même.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  y  a  là 
des  situations  ({ui  ()])ligent,  et  des  respon- 
sabilités que  Ton  ne  saurait  décliner.  Cha- 
cun est  intéressé  à  la  chose  publi(|ue;  et 
il  n'est  permis  à  personne  de  s'en  tenir 
éloigné  par  négligence  ou  par  dédain.  C'est 
pourquoi  il  est  de  notre  devoir  d'appeler 
votre  sérieuse  attention  sur  les  principes 
qui  doivent  diriger  le  chrétien  en  pareille 
matière,  et  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il 
faut  tenir  pour  y  rester  fidèle.  Car  l'Eglise 
n'a  pas  seulement  pour  mission  de  faire 
régner  la  loi  de  Dieu  en  vous-mêmes  et 
dans  l'intérieur  de  vos  familles;  elle  doit 
aussi  porter  son  regard  sur  la  scène  du 
monde,  pour  y  répandre  la  lumière  et  les 
bienfaits  de  son  enseignement.  En  vous  rap- 
pelant les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir 
dans  la  vie  civile,  nous  ne  faisons  que  re- 
produire et  développer  une  partie  de  la  mo- 
rale chrétienne.  Écoutez  notre  voix  à  l'entrée 
de  cette  sainte  Quarantaine,  où  le  recueil- 
lement des  esprits  les  dispose  à  mieux  re- 
cevoir les  leçons  salutaires  de  la  foi. 
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I 

Après  la  société  reliçieiiye,  qui  est  la 
plus  parfaite  des  œuvres  divines,  rien  n'csl 
grand,  Nos  Très  Chers  Frères,  rien  n"est 
beau  comme  le  spectacle  que  présente  la 
société  civile.  Ah!  sans  doute,  si  vous  la 
contemplez  à  Tune  de  ces  heures  critiques 
où  son  existence  même  semble  mise  en  ques- 
tion, où  les  passions  se  déchaînent  avec 
fureur  comme  les  vents  qui  soulèvent  les 
vagues  de  la  mer;  où  l'œil  entrevoit,  aux 
lueurs  sinistres  de  Torage,  Tabîme  qui  so 
creuse  et  le  navire  qui  va  sombrer;  où  les 
nations  prises  de  vertige,  suivant  la  forte 
expression  de  TEcriture  sainte,  chancellent 
comme  un  homme  ivre;  dans  ces  moments 
de  troubles  et  de  bouleversements,  lame 
saisie  d'épouvante  se  replie  sur  elle-même 
sous  le  poids  de  la  tristesse.  Mais  quand 
le  calme  renait  à  la  surface  de  cette  mer 
agitée;  quand  Dieu  se  réveillant  du  som- 
meil de  sa  puissance  fait  taire  les  vents 
et  la  tempête;  quand  la  société  dirigée  par 
une  main  ferme  et  habile  reprend  sa  marche 
et  s'avance  comme  un  vaisseau  qui  fend 
les  flots  dans  la  majesté  de  sa  force;  quand 
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l'autorité  se  relève  et  s'affermit  sur  ses  vé- 
rita])les  bases  :  alors,  à  la  vue  de  celle  hié- 
rarchie de  pouvoirs  qui  se  succèdent  de- 
puis le  sommet  de  l'échelle  jusqu'à  son 
degré  le  plus  inlîme;  à  la  vue  de  cette  ré- 
ciprocité de  services  et  de  fonctions,  d'où 
résulte  pour  le  corps  entier  le  jeu  facile 
et  régulier  de  tous  ses  membres;  à  la  vue 
de  ce  rouage  merveilleux  où  chaque  pièce 
vient  s'ajuster  à  celle  qui  la  précède  et 
soutient  celle  qui  la  suit;  et,  pour  nous  ré- 
sumer, à  la  vue  de  cette  multitude  d'hommes 
se  retrouvant  unis,  après  de  longs  siècles 
d'histoire,  dans  l'attachement  à  un  même 
sol,  dans  le  culte  des  mêmes  souvenirs, 
dans  le  respect  et  la  pratique  d'une  même 
foi,  dans  un  commun  héritage  d'infortiuies 
et  de  souffrances,  de  grandeurs  et  de  gloi- 
res; à  la  vue  de  toutes  ces  choses  enfin, 
le  cri  du  Prophète  sort  de  tous  les  cœurs 
et  vient  se  placer  sur  toutes  les  lèvres  : 
Quani  bonum  et  quam  jucundum  habitare 
fratres  in  uninn  :  «  Qu'il  est  bon,  qu'il 
est  doux  d'habiter  ensemble  connue  des 
frères  (1)!  » 

(1)  Psaume  cxxxii,  l. 

T.  IV  ir. 
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Mais  ces  grands  avantages  ne  se  conçoi- 
vent pas  sans  de  grands  devoirs.  Et  d'abord, 
ce  qui  apparaît  au  sommet  de  l'édifice  so- 
cial, ce  qui  en  fait  le  couronnement  et  la 
clef  de  voûte,  c'est  l'autorité.  L'autorité! 
mot  saint  et  sacré,  qui  nous  reporte  immé- 
diatement à  Dieu,  principe  et  source  de 
toute  puissance.  L'autorité!  à  ce  mot,  Tor- 
gueil  se  roidit,  les  passions  protestent; 
mais  la  raison  s'incline,  parce  qu'elle  y  voit 
une  garantie  plutôt  qu'un  frein,  une  protec- 
tion et  non  pas  une  menace.  L'autorité, 
c'est  un  œil  ouvert  sur  tous  les  intérêts  et 
un  bras  toujours  armé  pour  les  défendre. 
Sa  force,  comme  sa  dignité,  est  celle  de 
tous  :  car  c'est  en  elle  et  par  elle  que  cha- 
cun se  sent  respecté  et  soutenu.  On  ne  place 
entre  ses  mains  une  part  de  liberté  indivi- 
duelle, que  pour  l'y  retrouver  agrandie  et 
mieux  réglée.  Pourquoi  s'en  délier!  Loin  de 
porter  préjudice  à  personne,  l'autorité  pro- 
fite à  tout  le  monde  :  elle  rend  à  chacun  un 
bien-être  et  en  sécurité  ce  qu'elle  reçoit  de 
confiance  et  de  respect.  Sans  ce  pouvoir 
tutélaire,  il  n'y  a  pour  tant  de  volontés  di- 
verses ni  centre  de  ralliement,  ni  unité  de 
direction   :   tout  fléchit   en   l'absence   d'une 
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autorité,  tout  se  disperse,  tout  tombe  en 
dissolution.  L'expérience  des  siècles  le  pro- 
clame d'accord  avec  le  bon  sens  et  le  génie  : 
((  Oii  tout  le  monde  veut  faire  ce  qu'il  veut, 
nul  ne  fait  ce  (fu'il  veut;  où  il  n'y  a  point 
de  maître,  tout  le  monde  est  maitre;  où  tout 
le  monde  est  maitre,  tout  le  monde  est  es- 
clave (1).  ». 

Voilà  pourquoi  Tapotre  saint  Paul  écri- 
vait aux  Romains  :  «  Que  toute  âme  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu; 
et  toutes  celles  qui  sont,  c'est  Dieu  qui  les 
a  établies.  Ainsi,  qui  résiste  à  la  puissance, 
résiste  à  Tordre  de  Dieu  (2).  »  Et,  pour  mon- 
trer que  la  soumission  à  toute  puissance 
légitime  est  une  obligation  morale,  l'Apôtre 
ajoutait  :  «  Il  est  nécessaire  que  vous  soyez 
soumis,  non  seulement  par  crainte,  mais 
encore  par  motif  de  conscience  3).  »  Saint 
Pierre  tenait  le  môme  langage ,  lorsqu'il 
disait  aux  fidèles  de  son  temps  :  «  Soyez 
soumis  pour  Tamour  de  Dieu  à  Tordre  qui 
est  établi  ])armi  les  liommes;  soyez  soumis 

(1)  Bossuet,  Politique  tirée  de  l'Écriture  Sainte,  1.  I,  art.  J, 

(2)  Ep.  aux  Rom.,  xui,  1,  2. 

(3)  Ep.  aux  Rom.,  xiii,  5. 
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au  roi  comme  à  celui  ((ui  a  la  puissance  su- 
prême; à  ceux  auxquels  il  donne  son  auto- 
rité, comme  étant  envoyés  de  lui  pour  la 
louange  des  bonnes  actions  et  la  punition 
des  mauvaises  (1).  »  Grandes  et  salutaires 
leçons,  <(ue  le  Prince  des  apôtres  résumait 
en  ces  deux  mots  dont  Tun  explique  l'autre  : 
«  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi,  Deinn  ti- 
mete,  honorifica,tc  regem  (2]. 

Heureux  les  États  où  l'autorité  est  de- 
meurée intacte,  où  il  lui  suffît  de  se  montrer 
})our  obtenir  le  respect,  où  loin  de  la  traiter 
en  cnnomic,  Ion  est  habitué  à  saluer  en  elle 
la  gardienne  de  l'ordre  et  de  la  justice!  Pé- 
nétrez-vous de  ces  sentiments,  \os  Très 
Chers  Frères  :  le  chrétien  n'en  connaît  pas 
d'autres.  Piespectez  l'autorité,  de  haut  en 
bas  et  à  tous  ses  degrés,  jusque  dans  ses 
plus  humbles  dépositaires  :  quiconque  en 
possède  une  parcelle  a  le  droit  d'être  obéi. 
Et  ne  vous  croyez  pas  humiliés  par  cette 
soumission  :  car  ce  n'est  pas  à  l'homme 
({u'elle  se  termine,  mais  à  Dieu  dont  il  est 
l'image   et   le   représentant.   Ces   principes. 


(1)  I"-*  Ep.  de  saint  Pierre,  ii,  13,  1  i. 

(2)  IbùL,  17. 
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inculquez-lcs  do  l)oniic  licurc  à  vos  enfants, 
en  les  accoutuniant  à  plier  leur  volonté  de- 
vant les  ordres  de  leurs  supérieurs.  La  fa- 
mille est  la  grande  école  de  l'obéissance  : 
là,  comme  à  sa  source,  doit  se  puiser  l'es- 
prit de  subordination,  ([iril  faut  savoir  porter 
dans  cette  autre  famille  plus  vaste  et  non 
moins  unie,  qui  s'appelle  la  cité. 

Mais  dans  toute  société  régulière  Tauto- 
rité  s'exerce  par  des  lois;  et  c'est  le  devoir 
<lu  chrétien  d'observer  les  lois  de  son  pays, 
en  tout  ce  (|ui  ncst  pas  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  Après  la  sainteté  de  la  religion,  il 
n'est  rien  de  plus  vénérable  ni  de  plus  au- 
guste cfue  la  majesté  de  la  loi.  Sincliner 
devant  elle,  en  dépit  de  la  passion  ou  de 
l'intérêt  propre,  c'est  la  marque  des  peuples 
vraiment  dignes  de  ce  nom.  Et  comment  ne 
pas  reconnaître  son  empire?  Tous,  nous  vi- 
vons sous  la  garde  de  cette  souveraineté 
muette,  qui  nous  suit  en  tous  lieux,  pour 
]ious  protéger  dans  notre  personne  et  dans 
nos  biens,  dans  notre  repos  et  dans  notre 
liberté.  Un  ancien  le  disait  dans  son  grand 
langage  :  «  Pour  pouvoir  être  libres,  il  faut 
que  nous  soyons  tous  esclaves  de  la  loi  :  » 
Legum   omnes    sevci   sumus,   ut   liberi   esse 
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possimus  (1).  Et  cet  esclavage  n'a  rien  que 
de  noble;  car  la  loi  est  une  reine  qui  com- 
mande sans  passion.  Egale  pour  tous,  elle 
-domine  les  caprices  du  moment;  elle  de- 
meure, quand  les  hommes  passent.  Aussi 
n'y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  pour  un  peuple 
que  le  mépris  et  la  violation  dos  lois;  et 
quand  le  Prophète  cherchait  à  expliquer  la 
chute  d'une  grande  nation,  il  disait  :  «  La 
terre  a  été  infectée  par  ses  habitants,  parce 
cfu'ils  ont  transgressé  les  lois,  changé  le 
droit  public ,  rompu  le  pacte  qui  devait 
durer  à  jamais  :  «  Terra,  infecta,  est  nb  habi- 
tatoribus  suis ,  quia  transgressi  sunt  leges , 
mutaverunt  jus,  dissipaverunt  fœdus  sempi- 
ternum  (2). 

Telles  sont,  Nos  Très  Chers  Frères,  les 
maximes  que  la  religion  chrétienne  a  répan- 
dues par  le  monde.  «  Rendez  à  chacun  ce 
que  vous  lui  devez,  écrivait  l'Apôtre  :  le 
tribut  à  qui  est  dû  le  tribut;  l'impôt  à  qui 
est  dû  l'impôt;  la  crainte  à  qui  est  due  la 
crainte  ;  l'honneur  à  qui  est  dû  l'honneur  (3).» 
C'est  ce  que  Tertullien  appelait   dans    son 

(1)  Cicéron  . 

(2)  Isaïe,  XXIV,  5. 

(3)  Ep.  aux  Rom.,  xiii,  7, 
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style  expressif,  «  la  religion  de  seconde  iiui- 
jesté  »  (1).  Hélas!  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler :  ces  hautes  doctrines  ont  subi  parmi 
nous  de  graves  atteintes.  On  ne  sait  plus 
reconnaître  ni  l'autorité  ni  la  loi.  L'esprit  de 
révolte  a  soufflé  sur  le  monde  :  c'est  à  qui 
ne  dépendra  plus  de  rien  ni  de  personne. 
Fatale  illusion  !  Par  là,  on  ne  fait  que  chan- 
ger de  maitre,  et  donner  à  la  contrainte  ce 
que  l'on  refuse  au  respect.  Bon  gré  mal  gré, 
il  faut  choisir  entre  la  règle  et  Tarbitraire, 
et  plier  sous  la  force,  à  défaut  du  droit  et  de 
la  raison.  C'est  l'humiliation  que  l'Évangile 
veut  épargner  aux  peuples,  en  leur  inspirant 
une  haute  idée  du  pouvoir  et  d'eux-mêmes; 
car,  pour  être  vraie,  l'obéissance  doit  rester 
digne.  On  ne  respecte  bien  les  autres  qu'à 
la  condition  de  se  respecter  soi-même;  et 
une  soumission  sans  dignité  n'honore  pas 
plus  celui  c[ui  la  reçoit  que  celui  qui  la  rend. 
En  proclamant  que  tout  pouvoir  vient  de 
Dieu,  le  christianisme  relève  l'obéissance 
par  le  principe  auquel  il  la  fait  remonter,, 
tandis  que,  d'autre  part,  il  donne  à  l'autorité 
le  caractère  d'un  service  public,  en  la  cons- 

(1)  Apologétique,  35. 
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tituant  à  l'image  de  Celui  qui  n'est  pas  venu 
pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Il  con- 
sacre la  puissance  des  princes  et  ennoblit 
la  soumission  des  peuples.  Le  paganisme 
ne  connaissait  pas  de  milieu  entre  la  servi- 
tude et  la  révolte  :  il  allait  de  l'une  à  l'autre 
avec  une  égale  facilité,  dans  l'ignorance  où  il 
était  de  la  vraie  notion  du  pouvoir.  \i  fac- 
tieux, ni  serviles,  telle  a  été  de  tout  temps 
là  devise  des  vrais  chrétiens.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement  des  disciples  d'une  religion 
((ui,  par  ses  exemples  comme  par  ses  pré- 
ceptes, apprenait  aux  souverains  à  comman- 
der sans  orgueil,  et  aux  peuples  à  obéir 
sans  bassesse. 


II 


Soumission  à  l'autorité,  obéissance  aux 
lois,  tel  est  le  premier  devoir  du  chrétien 
dans  la  vie  civile.  Mais,  pour  ({ue  l'ordre  et 
l'harmonie  régnent  dans  le  corps  social,  il 
ne  siifTit  pas  que  la  tète  domine  les  mem- 
bres; il  faut  de  })lus  que  les  membres  soient 
unis  entre  eux.  C'est  le  propre  de  l'asso- 
ciation de  multiplier  les  forces  par  le 
secours  mutuel  et  par  l'assistance  récipro- 
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quo.  ('  Le  frère,  aidé  de  son  frère,  est  comme 
une  ville  forte,  »  dit  l'Ecriture  sainte  :  Frater 
qui  acljuvatar  a  fratre  quasi  civltas  firma  (1). 
La  société  est  la  mise  en  commun  de  toutes 
les  lumières  et  de  toutes  les  énergies  indi- 
viduelles :  elle  est  fondée  sur  le  besoin  que 
chacun  a  de  tous  et  sur  le  proiit  qui  revient 
à  tous  de  chacun,  dans  la  poursuite  d'une 
même  lin.  C'est  pourquoi  le  Sage  disait 
encore  :  «  iNIieux  vaut  être  deux  ensemble, 
«  que  d'être  seul,  car  on  trouve  une  grande 
«  utilité  dans  cette  union.  Si  l'un  tombe, 
«  l'autre  le  soutient.  Malheur  à  celui  qui  est 
<(  seul!  S'il  tombe,  il  n'a  personne  qui  le 
«  relève  ('2).  » 

Pour  montrer  que  tous  les  membres  d'une 
société  doivent  contribuer  pour  leur  part  au 
bien  général,  et  que  nul  ne  saurait  se  passer 
du  secours  des  autres  dans  les  affaires  de 
la  vie,  l'Apôtre  empruntait  au  corps  humain 
cette  comparaison  devenue  proverbiale  à 
force  de  justesse  et  de  clarté  :  «  Dans  Tordre 
que  Dieu  a  établi,  s'il  y  a  plusieurs  membres, 
il  n"y  a  (ju'un  corps.  L'd^il  ne  peut  pas  dire 
à  la  main  :  je  n'ai  que  faire  de  votre  assis- 

(I)  Proverbes,  xvm,  19. 
i2)  Eccl.,  IV,  9,  18. 
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tance;  ni  la  tête  dire  aux  pieds  :  vous  ne 
m"étes  pas  nécessaires.  Mais,  au  contraire,, 
les  meml)res  qui  paraissent  les  plus  faibles 
sont  ceux  dont  on  a  le  plus  besoin,  Cest 
ainsi  que  Dieu  a  ménagé  toutes  choses, 
honorant  davantage  ce  cjui  est  moins  hono- 
rable en  soi,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  dissen- 
sion dans  le  corps,  mais  que  tous  les  mem- 
bres consj^irent  également  au  bien  les  uns 
des  autres  [l).  » 

Tel  est,  Nos  Très  Chers  Frères,  le  plan 
divin  dans  rétablissement  de  la  société 
civile;  et  cest  ce  ([ui  en  fait  la  souveraine 
bonté.  Par  là  tout  se  relève,  tout  prend  un 
caractère  d'utilité  générale.  Les  fonctions 
les  plus  humbles  acquièrent  leur  noblesse, 
et  il  n'est  pas  de  profession  qui  ne  puisse 
mériter  l'honneur.  L'ouvrier  c|ui  construit 
nos  demeures,  le  laboureur  qui  cultive  nos 
champs,  le  magistrat  ((ui  veille  à  l'exécution 
des  lois,  le  soldat  ({ui  défend  Tordre  et  les 
libertés  publiques,  le  prêtre  qui  se  dévoue 
au  salut  des  âmes,  tous  ont  leur  grande  et 
belle  part  dans  le  concert  social.  Chacun 
accomplit  à  sa  manière  le  précepte  de  l'assis- 

(1)  I'<-  aux  Cor.,  xii,  '^0  et  ss. 
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tance  réciprocjuc,  suivant  ce  ([ui  est  écrit  : 
«  Dien  a  chariie  chaf[ue  homme  d'avoir  soin 
de  son  prochain  :  »  Et  munchivit  illis  unicui- 
que  de  proximo  siio  (1). 

Hien  n'est  plus  contraire  à  l'idée  même 
de  la  société  civile  que  l'égoïsme.  Ne  songer 
qu'à  soi,  lors({u'il  faudrait  aussi  s'inquiéter 
des  autres;  sacrifier  le  bien  public  à  l'am- 
bition personnelle,  et  placer  l'intérêt  parti- 
culier au-dessus  de  l'intérôt  général,  c'est; 
renverser  tout  Tordre  des  relations  hu- 
maines. Et  qui  oserait  dire  que  telle  n'est 
pas  l'une  des  plaies  dont  nous  souffrons 
davantage  à  notre  époque?  Est-ce  le  dé- 
vouement au  pays,  qui  inspire  toutes  ces 
compétitions  dont  le  triste  spectacle  s'étale 
à  nos  yeux?  (}ui  a  vraiment  souci  du  salut 
de  la  nation,  au  milieu  de  toutes  ces  riva- 
lités de  personnes  et  de  partis?  Sont-ils  en 
grand  nombre,  ceux  (|ui  savent  s'effacer 
devant  le  mérite,  faire  taire  leurs  opinions, 
quand  les  principes  commandent,  et  re- 
fouler au  fond  du  cœur  leur  amour-propre 
blessé,  lorsqu'il  y  va  des  destinées  de  tout 
un  peuple?  Si  l'esprit  de  sacrifice  prévalait 

(1)  Eccli.,  XVII,  12. 
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sur  régoïsme,  verrions-nous  tant  d'hommes 
s'attacher  opiniâtrement  à  leur  sens  propre, 
en  dépit  de  révidcnce  même,  et  risquer  de 
tout  compromettre  pkitot  ({ue  de  renoncer 
à  leurs  préjugés?  C'est  parce  que  Ton  se 
cherche  soi-même,  sous  l'apparence  du  dé- 
vouement, que  la  chose  publique  disparaît 
dans  le  (onflit  des  vanités  jalouses  et  des 
médiocrités  avides,  l-'aut-il  s'étonner  dès 
lors  que  la  division  règne  partout  et  que 
l'intérêt  commun  soit  devenu  impuissant  à 
rapprocher  entre  eux  les  enfants  d'une 
même  patrie? 

Ah!  sans  doute,  à  l'une  de  ces  heures 
solennelles,  où  il  s'agit  de  ramasser  dans 
un  ('lan  suprême  toutes  les  forces  du  pays, 
])Our  la  défense  de  son  honneur  et  de  sa 
Uberté,  tous  les  cœurs  se  rallient  et  le 
dévouement  se  retrouve  unanime  et  fidèle. 
L'on  se  souvient  alors  que  tout  intérêt  per- 
sonnel doit  fléchir  devant  le  bien  général. 
Des  exemples  récents  sont  là  })our  attester 
<[ue  ce  sentiment,  grâce  à  Dieu!  n'est  pas 
l'teint  i)armi  nous.  Mais  en  est-il  de  même 
<lans  le  train  ordinaire  de  la  vie  civile?  Que 
d'insouciance,  chez  la  plupart,  pour  les 
({uestions  les  })his  dignes  d'occuper  l'atten- 
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tion!  On  dirait  ([lie  les  alïairos  du  ])ays  ne 
les  touchent  en  rien,  et  qu'il  leur  importe 
peu  de  marcher  vers  le  salut  ou  vers  la 
ruine.  Pour  ])eu  que  l'accomplissement  d'un 
devoir  impose  (pielque  Gvne,  ils  s'en  clis- 
l)ensent  sous  le  prétexte  le  plus  léger.  Tls 
renvoient  à  d'autres  le  sacrifice,  ne  retenant 
pour  eux-mêmes  que  la  jouissance.  Triste 
conséquence  des  habitudes  de  mollesse  qui 
ont  pénétré  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ! 
Pourvu  que  l'on  ne  se  sente  pas  troublé 
dans  son  repos,  le  reste  parait  indifférent; 
et  l'on  n'a  pas  le  courage  d'enlever  au  plaisir 
le  peu  de  temps  et  de  soin  que  réclamerait 
le  bien  public.  Qu'arrive-t-il  par  suite  de 
cette  indifférence  coupable?  Le  champ  reste 
ouvert  aux  entreprises  des  méchants;  le  mal 
suit  son  cours,  sans  rencontrer  de  barrière; 
et,  après  s'être  endormi  dans  une  fausse 
sécurité,  on  se  réveille  devant  un  péril  qu'il 
eût  été  facile  de  prévenir  avec  moins  de  pré- 
somption et  plus  de  bonne  volonté. 

Ainsi ,  pour  nous  servir  d'un  exemple , 
Nos  Très  Chers  Frères,  dans  (|uelques  jours, 
vous  allez  être  appelés  à  remplir  l'un  des 
devoirs  les  plus  importants  de  la  vie  civile. 
La   loi   vous   a   conféré  le  droit  d'élire   les 
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représentants  du  pays.  Suivant  le  choix  que 
vous  ferez,  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
la  patrie  pourront  se  trouver  sauvegardés 
ou  gravement  compromis.  Il  sortira  de  vos 
suffrages  une  garantie  de  prospérité  ou  un 
<'lément  de  ruine.  Quelle  responsabilité!  Et 
se  pourrait -il  qu'un  chrétien  traitât  à  la 
légère  une  question  si  sérieuse?  C'est  un 
principe  de  morale,  (|ue  chacun  est  tenu 
<le  concourir  au  bien  général  dans  la  me- 
sure de  ses  forces.  (^)uiconque  s  y  refuse, 
manque  à  son  devoir  et  charge  sa  cons- 
cience. Si  le  mal  triomphe  par  suite  de 
notre  négligence  à  le  combattre,  nous  en 
portons  la  faute,  et  Dieu  nous  en  deman- 
dera compte.  S'abstenir  en  pareil  cas,  se 
tenir  à  Técart,  au  lieu  de  participer  à  Teffort 
commun,  c'est  le  fait  d'un  homme  mal  éclairé 
sur  ses  obligations  ou  peu  soucieux  de  les 
remplir.  Il  n'y  a  pas  de  distance  qui  doive 
nous  arrêter,  ni  d'affaire  (jui  puisse  nous 
retenir,  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  dont  dé- 
pendent les  destinées  du  pays.  Ce  sacrifice, 
fût-il  aussi  lourd  qu'il  est  léger,  vous  le 
devriez  encore  à  v(jus-mèmes,  qui  êtes  in- 
téressés tout  d'abord  au  choix  de  vos  man- 
dataires;   à  vos   familles,   dont   l'avenir  est 
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entre  vos  mains;  à  la  patrie,  dont  la  pros- 
périté est  la  v(')tre;  à  rÉçlise,  que  vous  avez 
le  devoii'  de  défendre  autant  (fu'il  est  en 
vous.  Tci,  la  conscience  parle,  et  sa  voix 
est  souveraine. 

Elle  parle,  Nos  Très  Chers  Frères,  pour 
vous  dire  quel  soin  il  faut  apporter  dans 
raccomplissement  de  ce  devoir.  Car  c'est 
encore  un  principe  de  morale,  que  le  mal 
commis  par  un  homme  est  imputable  à  ceux 
qui  lui  en  ont  fourni  le  moyen.  Si  donc, 
par  suite  de  choix  irréfléchis,  le  pouvoir 
tombait  aux  mains  de  ceux  qui  annoncent 
hautement  le  projet  de  bannir  l'instruction 
religieuse  de  vos  écoles,  de  détruire  la  li- 
berté de  l'enseignement  chrétien,  et  de  rom- 
pre les  derniers  liens  c|ui  rattachent  l'Eglise 
à  l'État,  quels  regrets  ne  seraient  pas  les 
vôtres?  \'()ilà  pourquoi,  en  ce  moment  plus 
que  jamais,  c'est  pour  nous  tous  une  (obli- 
gation rigoureuse  de  n'élire  que  de^^  hommes 
sincèrement  dévoués  à  la  religion,  et  prêts 
à  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis.  Ces  hommes -là,  soyez- en  sûrs, 
ces  hommes  de  foi  et  de  conscience  seront 
aussi  les  meilleurs  gardiens  de  l'ordre  et 
les    protecteurs    les    plus   vigilants   de   vos 


240  SUR  LES  DEVOIRS  DU  CHRÉTIEN 

intérêts  temporels.  Agissez  dans  cette  af- 
faire comme  dans  celles  où  vous  avez  cou- 
tume de  montrer  le  plus  de  prudence  et  de 
circonspection.  Si  vous  n'êtes  pas  suffisam- 
ment éclairés  sur  les  hommes  et  les  choses, 
prenez  conseil  auprès  de  ceux  qui  méritent 
votre  confiance  par  la  droiture  de  leurs  in- 
tentions et  la  dignité  de  leur  vie.  Ecoutez, 
non  pas  les  plus  hruyants,  mais  les  plus 
sensés;  allez  du  coté  où  se  trouvent,  avec 
Fintelligence  et  la  fidélité  aux  principes,  les 
mérites  acquis  et  les  services  rendus.  De- 
mandez-vous auprès  de  qui  vous  cherche- 
riez des  lumières,  s'il  s'agissait  de  prendre 
une  décision  sur  ce  qui  vous  touche  de  plus 
près.  Ainsi  remplirez-vous  votre  devoir  en 
pleine  connaissance  de  cause,  comme  il  sied 
à  des  chrétiens  qui  clierchent  à  éloigner  de 
leurs  actes  Terreur  et  la  passion. 


HT 


L'égoïsme  est  la  grande  plaie  de  la  société 
civile;  l'on  ne  peut  y  remédier  que  par  le 
dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice.  Et  ce- 
pendant, tout  n'est  pas  dit  pour  le  chrétien, 
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lorsqu'il  a  rempli  ces  devoirs  de  secours 
mutuel  et  d'assistance  réciproque  (|ui  in- 
combent à  tous  les  membres  du  corps  so- 
cial. C'est  la  raison  même  qui  commande 
ces  cboses;  et  les  lois  de  l'ordre  naturel 
suffisent  pour  en  montrer  la  nécessité.  Mais 
la  foi  va  ^dIus  avant  dans  ses  préceptes. 
L'ordre  surnaturel  auquel  Dieu  a  daigné 
nous  élever,  entraine  d'autres  o])ligations. 
Et  comme  la  société  civile  a  pour  lin  der- 
nière l'affermissement  et  l'extension  du  règne 
de  Dieu  en  ce  monde,  le  chrétien  est  tenu 
d'y  travailler  non  seidement  en  tant  que 
fidèle,  mais  encore  comme  citoyen,  suivant 
sa  fonction  et  dans  la  limite  de  son  pouvoir. 
Vainement,  Nos  Très  Chers  Frères,  vou- 
drait-on séparer  la  vie  civile  de  la  vie  reli- 
gieuse, se  montrer  chrétien  dans  l'une,  et 
non  pas  dans  l'autre.  I^a  foi  n'admet  pas  ce 
partage  :  elle  veut  influer  sur  toute  la  vie 
de  l'homme,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Le  juste 
vit  de  la  foi  :  »  justus  ex  fide  vivit  (Ij.  Il  n'est 
aucun  acte  humain  qui  ne  relève  de  la  cons- 
cience; et  la  conscience  du  chrétien  doit  se 
former  sur  la  loi  de  Dieu,  dont  l'Lglise  est 

(1)  Ep.  aux  Uom.,  i,  17. 

T.  IV  16 
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la  gardienne  et  l'interprète  infaillible.  Faire 
abstraction  de  TÉvangile  dans  le  devoir 
social,  agir  à  l'extérieur  comme  si  le  christia- 
nisme n'existait  pas,  c'est  n'avoir  aucune 
idée  de  l'empire  que  la  religion  est  appelée 
à  exercer  sur  les  âmes.  Non,  il  n'y  a  pas  une 
règle  de  conduite  pour  le  dedans,  et  une 
autre  pour  le  dehors  ;  une  morale  qui  oblige 
Fhomme  privé  sans  atteindre  l'homme  public. 
Pour  mériter  son  nom,  le  chrétien  doit 
mettre  de  l'unité  dans  sa  vie;  et  cette  unité 
procède  de  la  foi.  De  même  que  l'âme  informe 
le  corps,  lui  donnant  ce  qui  le  fait  se  mou- 
voir et  agir,  ainsi  la  foi  est-elle,  pour  Tàme, 
le  principe  surnaturel  du  mouvement  et  de 
la  vie.  On  ne  la  relègue  pas  dans  un  coin 
de  l'esprit,  inerte  et  stérile  :  elle  donne  le 
branle  à  tout  l'homme,  et  rien  n'échappe  à 
sa  direction.  «  C'est  en  toutes  choses,  disait 
l'Apcilrc,  qu'il  faut  nous  montrer  tels  (|uc  nous 
sommes,  in  omnibus  oxhibeamnx  itosmef- 
ipsos,  en  prenant  hx  vérité  pour  règle,  in 
verbo  vcritatis,  et  sans  dissimuler  ce  que 
nous  portons  au  fond  du  cœur,  in  chavitate 
non  fîcta  (1).  »  Ainsi  accomplirons-nous  le 

(1)  IP  aux  Cor.,  vi,  i. 
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prcccplc  du  Seigneur  :  Qui  confltebihir  me 
cornm  hominibus,  confitebor  et  ego  euiii 
coraia  Pâtre  meo  qui  in  cœlis  est  :  «  Quicon- 
que m'aura  confessé  devant  les  hommes, 
moi  aussi  je  le  confesserai  devant  mon  Père 
([ui  est  dans  les  cieux  (1).  » 

Il  faut  bien  l'avouer,  Nos  Très  Chers 
1^'rères,  cette  contradiction  entre  la  vie 
civile  et  la  vie  religieuse  est  l'un  des  faits 
les  plus  étranges  qui  se  soient  produits  de 
nos  jours.  A  voir  et  à  entendre  certains 
hommes,  Ion  dirait  que,  pour  eux,  la  foi 
s'arrête  au  seuil  de  la  conscience,  et  qu'au 
delà,  il  n'y  a  plus  lieu  d'en  tenir  compte. 
Pourvu  qu'ils  la  respectent  au  for  intérieur, 
ils  croient  avoir  fait  à  la  religion  une  part 
sufïisante,  la  jugeant  inutile  ou  incommode 
pour  le  reste.  L'homme  d'Etat  se  dédouble, 
pour  ainsi  dire  :  chrétien  dans  la  vie  privée, 
il  se  montre  indifférent  ou  pire  encore  dans 
la  vie  publique.  Le  professeur  dans  sa  chaire 
n'est  plus  le  catholique  qui,  à  l'église  ou 
ailleurs,  avoue  sa  foi  et  la  pratique.  Dans 
l'administrateur  hostile  aux  institutions  reli- 
gieuses, vous  chercheriez  vainement  le  fidèle 

(1)  S.  Matth.,  X,  32. 
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C|ue  VOUS  avez  vu  s'assoir  à  la  table  sainte. 
Tel  père  de  famille  donne  à  ses  fils  l'exemple 
de  la  piété,  qui  ne  craindra  pas  d'exposer 
leur  foi  aux  périls  d'un  enseignement  mau- 
vais. Ici,  c'est  un  négociant  qui  va  le  di- 
manche à  la  messe,  tout  en  laissant  son 
magasin  ouvert  au  public;  là,  c'est  un  indus- 
triel qui  entend  respecter  pour  lui-môme  le 
repos  dominical,  mais  ([ui  en  prive  ses  ou- 
vriers par  les  travaux  ([uil  leur  commando 
ou  leur  permet  de  faire.  Ces  contrastes  ({ui 
affligent  autant  qu'ils  surprennent,  on  les 
retrouve  de  haut  en  bas  et  dans  tout  ordre 
de  choses.  Partout  il  y  a  tendance  à  canton- 
ner la  religion  dans  un  coin  de  la  vie,  à  ne 
lui  laisser  de  prise  que  sur  lindivithi,  à 
refouler  les  convictions  au  fond  de  lame, 
bref,  à  n'être  chrétien  qu'à  demi,  au  lieu  d'agir 
chrétiennement  en  tout  et  pour  tout. 

Or,  c'est  là  une  grave  erreur.  Nos  Très 
Chers  l^'rères,  contre  la(fuclle  nous  ne  sau- 
rions trop  vous  prénumir.  L'Evangile  est 
la  loi  des  sociétés,  non  moins  que  des  indi- 
vidus. Son  domaine  n'est  circonscrit  ni  par 
l<es  limites  étroites  de  la  personnalité  hu- 
maine, ni  par  la  sphère  moins  restreinte  du 
foyer     domestique  :  il    éminçasse   à    la    fois 
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les  Etats  et  les  particuliers.  L'Evangile  de 
Jésus-Christ  est  «  l'Evangile  du  règne  de 
Dieu,  »  Evangeliuni  regni  Dei  (1);  et  le  règne 
de  Dieu  ne  peut  être  que  complet.  liien  ne 
saurait  se  soustraire  à  cette  influence  souve- 
raine, pas  plus  les  lois  civiles  et  les  institu- 
tions sociales  que  les  actes  privés  de  chaque 
homme.  Sans  doute,  à  prendre  les  choses 
dans  leur  racine,  le  règne,  de  Dieu  est  au 
dedans  de  nous-mêmes,  regniun  Dei  intra. 
vos  est  (2)  :  en  ce  sens,  que  l'empire  de  la  foi 
a  son  siège  clans  l'âme  vivifiée  par  la  grâce 
divine;  mais,  c'est  de  là,  comme  de  son  foyer, 
que  la  lumière  reçue  d'en  haut  doit  rayonner 
au  dehors,  se  réfléchir  dans  tous  les  actes 
de  la  vie,  et  sortir  du  domaine  individuel 
pour  pénétrer  en  tout  sens  Tordre  domes- 
tique et  Tordre  social.  Instaurare  omnia,  in 
CJiristo,  «  restaurer  toutes  choses  dans  le 
Christ  (3),  »  tout  sans  exception,  Tâme  hu- 
maine d'abord,  et,  par  elle,  la  famille,  l'État, 
la  société  humaine,  voilà  l'œuvre  de  Tlncar- 
nation  du  Ver])e.  Mettre  la  main  à  cette 
oeuvre,   c'est  le  devoir  de  chaque  chrétien; 

(1)  S.  Marc,  i,  l'i. 

(2)  S.Luc,  xvir,  21. 

(3)  Ep.  auxEphés.,  i,  li. 
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l'accomplir,  c'est  le  travail  providentiel  des 
siècles. 

Ah!  que  la  société  civile  prendrait  un  autre 
aspect,  si  tous  ses  membres  s'inspiraient  de 
lesprit  évangélique ;  si  chacun  prenait  la  foi 
pour  règle  dans  Taccomplissement  de  ses 
•devoirs  ou  dans  lexercice  de  ses  fonctions. 
Les  divisions  cesseraient  aussitôt,  pour  faire 
place  à  l'union  des  intelligences  et  des  vo- 
lontés. L'État  chrétien  se  reformerait  de 
lui-même;  et  les  passions  révolutionnaires 
trouveraient  une  barrière  invincible  dans 
les  principes  du  christianisme  appliqués  à 
l'ordre  social.  La  France  rede'viendrait  ce 
que  disait  d'elle  le  pape  Anastase  II,  «  une 
•colonne  de  fer  que  Dieu  élevait  pour  le  sou- 
tien de  son  Église,  pendant  que  la  charité 
se  refroidissait  partout  ailleurs  (1.  »  On 
l'appellerait  de  nouveau,  suivant  l'expres- 
sion du  pape  Alexandre  III,  «  ce  royaume 
•chéri  et  béni  de  Dieu,  dont  l'exaltation  est 
inséparable  de  celle  du  Saint-Siège  (2i  ». 
Xous  reprendrions  ainsi  le  cours  de  nos 
grandes  destinées,  interrompu  par  plus  d "un 
demi-siècle  d'erreurs   et  de  fautes.    Hâtons 

(1)  Aaast.  II,  Ep.  2*,  ad  Clodoveum. 

(2)  Alex.  III,  Ep.  30. 
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ce  résultat,  Nos  Très  Chers  Frères,  par 
nos  paroles  et  par  nos  actes.  Afïlrmons 
notre  foi  hautement  et  en  toute  circons- 
tance :  chrétiens  au  fond  de  Fâme,  mon- 
terons-nous tels  dans  la  vie  extérieure  et 
pu])lique;  car  si  «  c'est  du  cœur  qu'on  croit 
pour  la  justice,  c'est  de  la  bouche  que  Ton 
confesse  pour  le  salut  :  »  corde  ci^ditur  ad 
justitiam,  are  a.utem  confessio  fit  ad  salu- 
tem  l  .  Travaillons  tous  ensemble  au  triom- 
phe de  la  sainte  Église  notre  Mère,  chacun 
pour  sa  part  et  dans  sa  sphère  :  le  mouve- 
ment des  choses  d'ici-bas  n'a  pas  d'autre 
sens  ni  d'autre  terme.  Nous  passerons, 
nous  et  nos  œuvres;  mais  ce  qui  restera 
debout,  à  travers  les  épreuves  et  les  con- 
tradictions de  ce  monde,  c'est  l'œuvre  de 
Dieu.  Plus  nous  aurons  contribué  à  son 
succès,  plus  grand  sera  notre  mérite.  Nous 
édifions  la  cité  du  temps,  au  prix  de  nos 
efforts  et  de  nos  sacrihces;  mais  l'éternelle 
cité,  la  cité  de  Dieu  est  là,  qui  nous  attend, 
à  la  fin  de  notre  carrière,  pour  nous  rece- 
voir dans  son  sein.  C'est  là,  dans  l'immor- 
talité glorieuse,  que  se  vérifiera  pour  nous 

(1)  Ep.  aux  Rom.,  x,  10. 
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la  parole  du  Seigneur  :  Qui  confitebitur  me 
corcLin  hominibiis,  confitebor  et  ego  eum  co- 
ram  Pâtre  meo  qui  in  cœlis  est  :  (f  Quiconque 
m'aura  confessé  devant  les  hommes,  moi 
aussi  je  le  confesserai  devant  mon  Père  qui 
est  dans  les  cieux  (i  .  « 

(1)  S.  Matth.,  X,  32. 
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SUR    LA    FAMILLE 


Nos  TRÈS  ciir.RS  Frères, 

La  famille  est  la  plus  élémentaire  et  la 
plus  naturelle  des  associations  humaines. 
C'est  elle  qui  sert  de  fondement  à  la  so- 
ciété religieuse  et  aux  sociétés  civiles;  elle 
est  l'unité  première  qui,  en  se  multipliant, 
forme  à  la  fois  l'Église  et  les  États.  Divi- 
nement organisée  dès  Torigine  du  monde, 
la  société  domestique  a  traversé  les  siècles 
avec  la  constitution  qu'elle  a  reçue  du  Lé- 
gislateur suprême.  Cette  constitution  pri- 
mordiale, le  Décalogue  l'a  fortifiée  par  l'au- 
torité de  ses  préceptes;  et  TÉvangile  est 
venu  la  ramener  à  son  intégrité  primitive, 
en  lui  imprimant  un  caractère  plus  auguste 
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oncorc  et  plus  sacré.  Toujours  et  partout, 
c'est  le  respect  de  ces  grandes  lois  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  qui  a  fait  la  force  et 
la  prospérité  des  nations;  et  celles-là  mêmes 
<[ui  n'étaient  pas  éclairées  des  lumières  de 
la  foi,  ont  dû,  comme  l'ancienne  IJome,  aux 
vertus  domestiques  l'éclat  et  la  constance 
de  leur  fortune.  Parmi  tous  les  faits  de 
riiistoire,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus 
instructif  ni  de  moins  contestable.  La  longé- 
vité promise  sur  le  Sinaï  à  l'observation  du 
commandement  divin,  concerne  les  peuples 
non  moins  que  les  individus.  Avec  les  mœurs 
restées  intactes  du  foyer  domestique,  un 
pays  peut  traverser  les  plus  grandes  crises 
sans  y  trouver  sa  perte  :  en  dépit  de  ses 
revers  il  conserve  au  milieu  de  lui,  féconde 
et  pure,  la  source  où  se  retrempe  sa  vitalité. 
INIais  ([uand  le  désordre  s'introduit  dans  la 
famille  elle-même,  pour  en  troubler  la  di- 
vine économie,  alors  le  mal  exerce  d'autant 
plus  de  ravages  qu'il  est  plus  profond.  C'est 
le  cœur  même  de  la  nation  qui  reçoit  de 
telles  blessures;  et  l'effet  en  est  mortel, 
comme  il  arrive  d'un  arbre  qui  dépérit  len- 
tement, malgré  toutes  les  apparences  con- 
traires, quand  la  racine  même  est  attaquée. 
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La  religion,  elle  aussi,  soutïre  cruellemenl, 
de  ces  atteintes;  car  c'est  à  la  famille, 
comme  à  une  souche  commune,  que  l'Eglise 
et  l'État  vont  demander  tour  à  tour,  l'une, 
de  vrais  fidèles  ;  l'autre,  de  bons  citoyens. 
Voilà  pourquoi  nous  n'avons  rien  de  plus 
à  cœur  que  d'éloigner  de  cette  divine  ins- 
titution tout  ce  c{ui  pourrait  en  affaiblir  le 
prestige  ou  en  diminuer  la  force. 

Or,  qui  oserait  soutenir  qu'au  milieu  des 
erreurs  et  des  vices  de  la  société  contem- 
poraine, la  famille,  elle  du  moins,  n'a  subi 
aucune  de  ces  influences  pernicieuses?  N'est- 
ce  pas,  au  contraire,  à  de  graves  altéra- 
lions  dans  l'ordre  domestique,  qu'il  faut 
demander  lune  des  causes  qui  empêchent 
l'ordre  social  de  s'affermir  et  de  se  res- 
taui-er?  L'autorité  paternelle  n'a-t-elle  rien 
perdu  j^armi  nous  de  sa  force  ni  de  ses 
droits?  Les  traditions  do  l'obéissance  et  du 
respect  se  sont-elles  maintenues  dans  leur 
intégrité?  Les  lois  et  les  devoirs  du  ma- 
riage sont-ils  acceptés  partout  avec  l'esprit 
de  sacrifice  que  demande  un  état  sanctifié 
j)ar  la  grâce  du  sacrement?  Graves  c[ues- 
tions,  Xos  Très  Chers  Frères,  qui  s'impo- 
sent à  la  sollicitude   vigilante  de  vos   pre- 
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iniers  Pasteurs.  Car,  elles  retentissent  sans 
cesse  à  nos  oreilles,  ces  fortes  recomman- 
dations de  saint  Paul  à  Tite  et  à  Timothée, 
et,  dans  leur  personne,  à  tous  les  Evêques, 
sur  la  nécessité  de  rappeler  aux  familles 
chrétiennes  les  principes  qui  doivent  les 
«gouverner  et  les  vertus  qu'elles  sont  ap- 
pelées à  mettre  en  pratique  (1) .  Et  quel 
moment  plus  propice  à  un  tel  enseigne- 
ment que  ce  saint  temps  de  pénitence  oîi 
l'Église  invite  tous  ses  enfants  à  se  pé- 
nétrer de  leurs  obligations,  dans  le  silencc 
de  la  prière  et  du  recueillement? 


I 


C'était  une  maxime  plus  pompeuse  que 
vraie  d'avoir  proclamé  au  siècle  dernier  que 
tous  les  honunes  naissent  libres  et  éiiaux 
en  droits.  Il  eût  été  })lus  exact  de  dire 
que  tous  les  hommes  naissent  dépendants 
et  inégaux.  La  première  de  ces  dépendances 
et  de  ces  inégalités  a  son  fondement  dans 
la  (Hvine  constitution  de  la  famille.  Quand 
l'enfant  vient  au  monde,  il   entre  dans  une 

(1)  Ii-e  Ep.  à  Timothée,  v;  Ep.  à  Tite,  ii. 
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hiérarchie  de  pouvoirs  ci  de  l'oiictioiis;  il 
trouve  à  côté  de  son  Jjerceau,  dans  les  ail- 
leurs mêmes  de  ses  Jours,  non  pas  des 
égaux,  mais  des  supérieurs  qui  ont  le  droil, 
de  lui  commander.  C'est  une  autorité  ([ui 
le  saisit  dès  le  premier  moment  de  son 
existence  et  qui  ne  le  cfuittera  plus  désor- 
mais. Jamais,  à  aucun  âge  de  sa  vie,  il 
ne  deviendra  l'égal  de  son  père  ou  de  sa 
mère;  jamais  ses  droits  n'équivaudront  aux 
leurs.  Entre  eux  et  lui,  il  y  aura  toujours 
un  lien  de  dépendance  et  de  suhordination, 
«(ui,  formé  par  la  nature  elle-même,  est  in- 
dissoluble. Ce  lien  pourra  se  détendre  avec 
les  années,  à  mesure  que  lintelligence  et 
la  volonté  auront  moins  besoin  de  guide 
et  de  frein;  il  arrivera  un  moment  où  l'en- 
fant, devenu  homme  fait,  devra  entrer  à  son 
tour  en  possession  de  sa  liberté;  mais  alors 
même  que  la  soumission  filiale  aura  perdu 
de  sa  rigueur  primitive,  par  suite  du  choix 
volontaire  d'une  condition  personnelle,  il  en 
restera  toujours  ce  mélange  de  respect  et 
4 l'amour,  de  déférence  et  d'honneur,  qui  est 
comme  une  seconde  obéissance,  adoucie  et 
prolongée;  aux  ordres  succéderont  les  aver- 
tissements et  les  conseils,  d'autant  plus  di- 
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gnes  dctrc  écoutés  qu'ils  ont  pour  eux  l'ex- 
périence de  la  vie;  et  enfin,  il  y  aura,  dans 
.  la  famille  réunie  autour  de  son  chef,  une 
heure  solennelle  où,  en  face  de  la  mort,  le 
commandement  dautrefois  reparaitra  sous 
la  forme  la  plus  auguste,  celle  d'une  vo- 
lonté dernière,  sainte  et  sacrée  pour  tous, 
et  qui  sera  l'exercice  suprême  de  l'autorité 
paternelle. 

L'autorité  paternelle.  Nos  Très  Chers  Frè- 
res! Il  n'est  rien  de  comparable  sur  la  terre, 
dans  l'ordre  naturel.  L'idée  de  pouvoir  se 
confond  tellement  avec  elle,  cjue,  dans  la 
langue  humaine,  les  mots  Autorité  et  Pa- 
ternité exi)riment  la  même  pensée  et  dé- 
rivent de  la  même  source.  A  ce  nom  de  Père 
répond  chez  tous  les  hommes  le  plus  haut 
sentiment  du  respect;  car  c'est  le  nom  même, 
le  nom  touchant  et  mystérieux  de  la  puis- 
sance; c'est  le  plus  grand  nom  ([ui  puisse 
couronner  le  front  de  Ihomme  ici-bas,  et 
cette  couronne  c'est  Dieu  lui-même  qui  h\ 
pose  sur  la  tête  de  ([ui  la  porte,  suivant 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  ("est  du  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  que  toute 
paternité  tire  son  nom  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre  »  :  ex  quo  omnis  j'i^^ternitns  in  ccrlis 


i 
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et  in  terra  nominatur  (1\  Aussi  la  laniiiu^ 
chrétienne  n'a-t-elle  pu  mieux  faire  que  d'em- 
prunter à  la  famille  le  nom  qui  désii^'ne  le 
pouvoir  spirituel;  et  c'est  du  titre  de  Père 
que  nous  saluons  le  plus  haut  représentant 
de  l'autorité  divine  dans  le  règne  des  âmes. 
Par  oii  Ton  voit  combien  digne  de  vénéra- 
tion est  cette  puissance  du  foyer  domes- 
tique, qui  prête  ainsi  son  nom  et  sert  d'image 
à  toutes  les  autres;  qui  participe  à  la  fois 
de  la  royauté,  par  le  gouvernement  dont 
elle  tient  les  rênes  2;;  du  sacerdoce,  ])ar 
la  charge  d'âmes  qu'elle  remplit;  et  de  la 
divinité  elle-même,  qui  Tassocie  à  son  œuvre 
et  la  fait  entrer  en  partage  du  plus  sou- 
verain de  ses  attributs.  Ici,  du  moins,  la 
nature  s'est  montrée  plus  forte  que  l'orgueil 
et  les  passions.  L'autorité  paternelle  a  pu 
être  affaiblie,  mais  non  détruite  :  c'est  le 
seul  sceptre  que  les  révolutions  ne  soient 
pas  parvenues  à  Ijriscr;  la  seule  majesté 
de  la  terre  devant  la((uelle  s'inclinent  en- 
core ceux-là  mêmes  qui  refusent  d'en  recon- 
naître une  autre. 
Assurément,    comme    toute    autorité    hu- 

(1)  Ep.  aux  Eph.,  III,  15. 

(2)  Impcrium  in  liberos  regium  est  (Aristoto,  Polit.,  i,  12;. 
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maine,  l'autorité  du  chef  de  famille  peut 
excéder  ses  limites  et  abuser  de  ses  droits. 
Dans  les  siècles  païens,  on  avait  vu  des  légis- 
lations barbares  lexagérer  au  point  de  lui 
attribuer  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Sur  ce 
])()int  comme  sur  tant  d'autres,  il  était  réservé 
au  cbristianisme  de  ramener  toutes  clioses  à 
la  mesure  du  vrai  et  du  juste.  Xi  faiblesse  ni 
dureté  :  c'est  dans  ces  deux  mots  ([ue  l'Evan- 
gile résume  l'exercice  légitime  du  pouvoir 
domestique.  En  même  temps  que  l'Apôtre 
rappelle  aux  enfants  «  que  c'est  pour  eux  un 
devoir  de  justice  d'obéir  à  leurs  parents  en 
ce  qui  est  selon  le  Seigneur  »,  fUii,  obedite 
parentibiis  vestris  in  Domino,  hoc  cnimjustum 
est,  il  dit  aux  pères  :  «  Et  vous,  ne  provoquez 
pas  vos  enfants  à  la  colère,  mais  ayez  soin 
de  bien  les  élever  en  les  instruisant  et  en  les 
corrigeant  selon  le  Seigneur  »  :  Et  vos,  patres^ 
aolite  ad  iracundiam  prorocare  filios  vestros, 
sed  educate  illos  in  disciplina  et  correptione 
Domini  (1).  Sous  l'influence  de  ces  doc- 
trines, et  plus  encore  sous  Fimpression  des 
vertus  qu'elles  ont  fait  naitre,  la  puissance 
paternelle  est  devenue  dans  la  famille  chré- 

(1)  Ep.  aux  Epli.,  VI,  1-4. 
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tienne  ce  (firelle  est  restée  depuis  dix-luiit 
siècles,  une  puissance  toute  de  justice  et 
daniour,  tempérant  par  la  bonté  de  cœur  les 
sévérités  du  commandement,  défendue  contre 
l'arbitraire  par  le  sentiment  du  devoir  non 
moins  que  par  les  mœurs  publiques,  d'autant 
mieux  respectée  que  les  lois  civiles  s'appli- 
quaient davantage  à  la  maintenir  pleine  et 
cniière,  se  posant  des  limites  à  elle-même 
dans  le  plus  désintéressé  de  tous  les  dévoue- 
ments, sans  autre  souci  que  de  transmettre 
intact  l'béritag-e  reçu  :  puissance  tradi- 
tionnelle, se  communiquant  de  père  en  iils  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  de  Tbistoire, 
toujours  ancienne  dans  son  éternelle  jeu- 
nesse, au  point  que  ])our  désigner  cette 
royauté  intime  du  foyer  domestique,  telle 
que  le  cbristianisme  l'avait  refaite,  il  fallait 
cbercher  dans  l'âge  patriarcal  un  nom  propre 
à  exprimer  tant  d'obéissance,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  tant  de  grandeur  et  d'autorité. 

Cédons-nous  à  de  vaines  alarmes,  Nos 
Très  Chers  Frères,  en  exprimant  la  crainte 
que  cette  autorité  tutélaire,  elle  aussi,  n'ait 
perdu  parmi  nous  de  ce  prestige  dont  les 
lois  divines  et  humaines  l'avaient  environnée? 
Que   de  fois   n'avons-nous   pas  recueilli  de 

T.   IV  17 
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votre  propre  ])ouche  cet  aveu  pénible,  que 
Fesprit  d'indépendance  a  relâché  jusqu'aux 
liens  de  la  plus  naturelle  et  de  la  plus  néces- 
saire de  toutes  les  subordinations?  Sans 
parler  de  ces  révoltes  ouvertes  dont  le  scan- 
dale vient  trop  souvent  nous  attrister,  les 
résistances  à  la  volonté  paternelle,  devenues 
de  plus  en  plus  fréquentes,  ne  témoignent- 
elles  pas  d'un  respect  qui  va  s'affaiblissant 
de  jour  en  jour?  l'nc  obéissance  prompte  et 
joyeuse  vous  rend-elle  le  commandement 
facile?  Est-il  rare  de  voir  des  enfants  traiter 
pour  ainsi  dire,  d'égal  à  égal  avec  leurs 
parents;  leur  dicter  des  conditions  avec 
l'assurance  hautaine  d'une  jeunesse  inexpéri- 
mentée; s'arroger  comme  un  droit  ce  qui 
n'est  qu'un  bienfait  ou  revendiquer  comme 
une  dette  de  ce  qui  n'est  qu'un  don  (1);  ne 
lirer  parti  des  avantages  de  la  fortune  que 
pour  se  dispenser  d'y  rien  ajouter  par  leur 
propre  mérite;  et,  au  lieu  de  se  créer  un 
nouveau  titre  à  l'héritage  paternel  par  le 
travail  et  la  vertu,  attendre,  dans  une  oisiveté 
coupa])le,  le  moment  de  jouir  sans  peine  d'un 
patrimoine    longteni])s     désiré     et     souvent 

(1)  Doraus  et  divitiu'  duntur  a  parentibus.  Prov.,  xix,  14. 
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dissipe  à  lavance?  Déplorables  résultats  de 
de  cette  altération  toujours  croissante  des 
vrais  principes  sur  lesquels  repose  la  divine 
hiérarchie  de  la  famille. 

Il  n"entre  pas  dans  notre  intention  de  vou- 
loir rechercher  si  les  législations  humaines 
ne  pourraient  pas  affermir  davantage  l'au- 
torité paternelle  ;  s"il  ne  conviendrait  pas  de 
lui  faire  une  plus  grande  part  dans  la  libre 
disposition  du  plus  légitime  de  tous  les 
biens,  tant  pour  la  fortifier  en  elle-même 
que  pour  assurer  la  stabilité  du  foyer  do- 
mestique; s'il  n'y  aurait  pas  avantage  pour 
tous  à  ne  pas  l'enchainer  dans  les  limites 
étroites  d'un  partage  forcé;  si,  enfin,  il  ne 
serait  pas  juste  de  montrer  moins  de  dé- 
fiance envers  un  pouvoir  que  la  plus  pro- 
fonde des  affections  humaines  protège  si 
puissamment  contre  des  excès  possibles. 
Ces  graves  questions  qui  préoccupent  ajuste 
titre  les  meilleurs  esprits,  nous  les  aban- 
donnons volontiers  à  ceux  qui  ont  mission 
de  les  résoudre.  Mais  ce  que  nous  retenons 
par  devers  nous,  comme  l'une  des  obliga- 
tions de  notre  charge,  c'est  de  rappeler  à 
tous  la  sainteté  d'une  loi  à  laquelle,  plus 
qu'à  toute  autre,  le  Législateur  suprême  a 
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attaché  la  sanction  du  bonheur  temporel. 
N'abdicfuez  pas,  Nos  Très  Chers  Frères,  un 
pouvoir  que  Dieu  lui-même  a  mis  dans  vos 
mains.  Exercez-le  avec  douceur,  mais  sans 
Faffaiblir  par  de  molles  complaisances.  Ne 
cédez  pas  à  l'influence  de  ces  théories  mal- 
saines, qui,  voulant  tout  ramener  au  niveau 
d'une  égalité  chimérique,  ne  laissent  plus 
subsister  aucune  supériorité.  C'est  aux  dé- 
faillances amenées  par  de  telles  erreurs, 
que  nous  devons  le  triste  spectacle  de  tant 
de  familles  où  les  rôles  paraissent  inter- 
vertis, où  ceux-là  seuls  commandent,  qui 
devraient  obéir.  Par  suite  de  cette  tendance 
fatale  à  vouloir  confondre  tous  les  rangs  et 
supprimer  toutes  les  distances,  il  n'y  a  plus 
de  réserve  chez  les  uns,  ni  de  dignité  chez 
les  autres;  et  cet  oubli  des  vrais  rapports 
qui  doivent  exister  entre  les  divers  membres 
de  la  famille,  se  trahit  jusque  dans  des 
formes  de  langage  qui  semblent  familières  et 
qui  ne  sont  que  déplacées.  C'est  ainsi  que  le 
respect  s'en  va,  et,  avec  lui,  ce  qui  fait  la 
force  de  la  société  domestique. 

N'est-ce  pas  aussi  une  cause  d'affaiblisse- 
ment pour  l'autorité  paternelle,  que  la  diffu- 
sion de  ces  maximes  renouvelées  du  com- 
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munisme  païen,  et  daprès  lesquelles  l'enfant 
n'appartiendrait  pas  à  la  famille ,  mais  à 
l'Etat?  Il  ne  se  conçoit  pas  de  plus  grave 
atteinte  à  la  divine  constitution  de  la  famille. 
Sans  doute,  Nos  Très  Chers  Frères,  c'est 
pour  le  bien  de  la  patrie  que  vous  élevez  vos 
enfants  :  elle  trouvera  en  eux  plus  tard  des 
défenseurs  et  des  soutiens.  Mais  le  lien  qui 
les  rattache  à  vous  est  le  premier  et  le  plus 
naturel  de  tous.  Car,  vos  enfants,  c'est  vous- 
même;  c'est  la  chair  de  votre  chair,  la  vie  de 
votre  vie.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  les 
élever  selon  la  loi  de  Dieu;  de  choisir  libre- 
ment, pour  leur  éducation,  les  maîtres  qui 
vous  paraissent  les  plus  dignes  et  les  plus 
capables  de  former  leur  intelligence  et  de 
diriger  leur  volonté  en  vue  de  leur  bonheur 
spirituel  et  temporel;  à  vous  de  les  obliger 
à  remplir  leurs  devoirs  avec  l'autorité  que 
Dieu  vous  a  donnée  sur  eux;  de  les  guider 
enfin  dans  le  choix  d'un  genre  de  vie,  en  ne 
prenant  conseil  que  de  leurs  vrais  intérêts 
et  de  votre  conscience  éclairée  par  les  lu- 
mières de  la  raison  et  de  la  foi.  Ces  droits 
essentiels,  imprescriptibles  et  inaliénables, 
vous  les  puisez  dans  la  nature  elle-même, 
dans   l'ordre    divinement    établi,    dans    une 
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constitution  antérieure  à  tout  établissement 
humain. 

Et  quand  nous  revendiquons  de  la  sorte 
pour  l'autorité  paternelle  la  plénitude  de  ses 
droits,  n'est-ce  pas  la  cause  de  la  société 
religieuse  et  de  la  société  civile  que  nous 
plaidons  en  même  temps?  Tout  ce  que  l'on 
enlève  à  la  famille  de  force  et  de  stabilité, 
est  également  perdu  pour  l'Etat.  L'autorité 
du  père  et  de  la  mère  est  la  première  qui 
s'impose  à  la  raison  et  au  cœur  de  l'homme  : 
en  s'accoutumant  à  la  vénérer  et  à  l'aimer, 
il  apprendra  par  là  même  à  respecter  toutes 
les  autres.  Ces  habitudes  prises  au  foyer 
domesti({ue,  il  les  transportera  un  jour  dans 
cette  autre  famille  plus  vaste  et  non  moins 
unie,  qui  s'appelle  la  cité;  et  l'obéissance  aux 
lois  de  son  pays  lui  deviendra  d'autant  plus 
facile,  qu"il  aura  su  se  plier  de  meilleure 
heure  à  une  discipline  salutaire.  Par  contre, 
l'esprit  d'insubordination  au  sein  de  la  fa- 
mille produit  dans  l'État  l'esprit  de  révolte 
et  d'anarchie.  Voilà  pourquoi,  à  Texemple 
des  sophistes  du  siècle  dernier,  tous  ceux 
qui  rêvent  des  bouleversements  dans  l'ordre 
social,  commencent  par  ébranler  l'autorité 
paternelle,  sachant  bien  (ju'avec  elle  tout  se 
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maintient  ou  s'écroule.  C'est  pour  tout 
homme  qui  aime  son  pays  un  devoir  de 
combattre  ces  fatales  doctrines,  principe 
dune  décadence  irrémédiable.  Les  longs  siè- 
cles et  les  grandes  prospérités  sont  pour  les 
nations  qui  savent  comprendre  et  observer, 
dans  toute  son  étendue,  l'antique  et  im- 
mortel précepte  :  «  Honore  ton  père  et  ta 
mère,  afin  que  tu  sois  heureux  et  que  tu 
vives  longtemps  sur  la  terre  :  »  Honora  pa- 
treni  tuura  et  inatvem  tuamn,  ut  bene  sit  tihi  et 
sis  long  semis  super  terrant  (1). 


II 


Graves  sont  les  conséquences  que  pro- 
duit Taffaiblissement  de  l'autorité  paternelle; 
plus  graves  encore  les  résultats  de  toute 
atteinte  portée  à  la  sainteté  du  mariage.  Car 
le  mariage  est  le  fondement  même  de  la 
famille;  et  suivant  que  ses  lois  sont  res- 
pectées ou  méconnues,  la  société  domes- 
tique grandit  ou  meurt.  Nous  n'avons  pas 
Jjesoin  d'insister  auprès  de  vous,  Nos  Très 
Chers  Frères,  sur  Texcellence  et  la  dignité 

(1)  Ep.  aux  Eph.,  VI,  2  et  3;  Exode,  xx,  12. 
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de  cette  union  que  Dieu  a  bénie  dès  l'ori- 
gine du  genre  humain,  à  laquelle  tous  les 
peuples,  sans  exception,  ont  attaché  de  tout 
temps  et  en  tout  lieu  un  caractère  religieux, 
et  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  élevée 
à  la  hauteur  d'un  sacrement  de  la  loi  nou- 
velle. Après  les  enseignements  que  ne  ces- 
sent de  vous  donner  les  pasteurs  de  vos 
âmes,  nous  regardons  comme  superflu  de 
vous  rappeler  cfu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un 
pacte  profane,  d'un  contrat  purement  na- 
turel ou  civil,  de  l'une  de  ces  conventions 
humaines  qui  se  font  ou  se  défont  à  plai- 
sir, suivant  les  caprices  de  l'esprit  ou  les 
changements  de  la  volonté,  mais  d'un  lien 
indissoluble,  d'un  engagement  irrévocable, 
dune  donation  réciproque  pour  toute  la 
durée  de  la  vie,  d'une  alliance  sainte  et 
sacrée,  à  tel  point  que  saint  Paul  y  voit  le 
signe  de  l'union  la  plus  haute  et  la  })lus 
intime  que  l'on  puisse  concevoir,  celle  de 
Jésus-Christ  avec  l'Église  :  Sacramentum 
hoc  magnu7yi  est,  ego  autem  dico  in  Christo 
et  in  Ecclesia  :  «  Ce  sacrement  est  grand,  je 
dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Église  (1).  »  Ainsi 

(1)  Lj)   aux  Kpli.,  V,  32. 
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parlent,  après  l'Apôtre,  les  Pères  et  les 
Docteurs,  les  Papes  et  les  Conciles,  TOrient 
et  rOccident  chrétiens  (1).  Ecoutez  ces  belles 
paroles  par  lesquelles  TertuUien  célébrait, 
y  a  plus  de  seize  siècles,  cette  union  des 
cœurs  sanctifiée  par  la  grâce  du  sacrement, 
resserrée  et  fortifiée  par  la  pratique  des 
devoirs  religieux  : 

«  Qui  pourrait  exprimer  le  bonheur  d'un 
mariage  que  l'Église  approuve,  que  l'oJjla- 
tion  du  sacrifice  confirme,  auquel  la  béné- 
diction met  le  sceau,  que  les  Anges  pro- 
clament au  ciel,  et  que  le  Père  éternel 
ratifie?  Quelle  alliance  que  celle  de  deux 
fidèles  unis  dans  une  même  espérance, 
dans  une  même  discipline,  et  par  les  liens 
d'un  même  service?  Tous  deux,  ils  sont 
frères,  ambo  fratres,  tous  deux  serviteurs 
du    même    maître;   nulle    séparation    de    la 


(1)  TertuUien,  de  Monofja)ina,  de  pricscri/jtioniùw),  40;  Ori- 
gène,  in  Mallh.,  vu;  S.  Athanase,  episL  ad  Ammonium; 
«  S.  Ambroise,  de  Abraham,  i,  7;  ôp.  25,  ad  Vigilium; 
S.  Jeaa  Chrysostome,  homil.  56  in  Genesim;  S.  Augiistiu, 
de  fide  et  operibus.  7  ;  de  bono  conjiigali,  l'i  ;  de  nuptiis  et  cnn- 
cupiscenlia,  17;  S.  Sirice,  pape,  Lettre  à  Himère,  cvêque  de 
Tarragone;  4«  concile  de  Cartilage,  canon  XIII;  Nicolas  I""", 
ad  consulta  Bulgarorum;  Eugône  IV,  Derrelum  ad  Ar7yif'nos; 
Concile  de  Trente,  session  XXIV,  can.  1. 
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■chair  ni  de  Tesprit.  Oui,  vraiment,  ils 
sont  deux  dans  une  même  cliair;  une  seule 
■chair,  un  seul  esprit,  ubi  caro  una.,  unus  et 
spii'itus.  Ensemble  ils  prient,  simul  orant, 
ensemble  ils  se  prosternent,  ensemble  ils 
jeûnent;  ils  s'instruisent,  s'exhortent,  se 
soutiennent  l'un  l'autre.  Vous  les  rencontrez 
de  compagnie  à  l'église,  de  compagnie  au 
banquet  divin,  in  Ecclesia  Dei  pscriter  utrique, 
jJcLviter  in  convivio  Dei.  Angoisses,  tribula- 
tions, joies,  tout  est  commun  entre  eux. 
Nuls  secrets  à  se  dérober;  confiance  réci- 
proque, support  mutuel.  Ils  n'ont  pas  à  se 
cacher  l'un  de  l'autre  pour  visiter  les  ma- 
lades, pour  assister  les  indigents  :  leur 
aumône  est  sans  tourment,  leurs  sacrifices 
sans  scrupules,  leurs  pratiques  journalières 
sans  entraves.  N'oilà  les  alliances  qui  ré- 
jouissent le  Christ  :  Talin  Christus  videns  et 
nudiens  gaudet  (l). 

C'est  ainsi,  Nos  Très  Chers  Frères,  que 
l'Église  comprend  et  exalte  la  sainteté  du 
mariage  chrétien.  Sachant  à  quel  point  cette 
divine  institution  importe  au  bien  de  la  so- 
•ciété  humaine,   elle   n'a  pas  eu  de  préoccu- 

(1)  Ad  Kxorem,  1.  II,  c.  9. 
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pation  plus  vive  ni  plus  constante  que  de  la 
maintenir  dans  des  conditions  ({ui  la  rendent 
digne  d'honneur  et  de  respect.  Parcourez 
son  histoire  et  sa  législation  depuis  dix-huit 
siècles  :  c'est  chose  admirable  de  la  voir  sur 
ce  point  en  lutte  })erpétuelle  avec  les  erreurs 
et  les  passions  humaines,  sauvegardant  les 
mœurs  publiques  par  la  sévérité  de  ses  pres- 
criptions; frappant,  d'un  côté,  les  hérétiques 
qui  condamnent  le  mariage,  et  de  l'autre  les 
libertins  qui  s'en  font  un  jeu;  opposant  des 
barrières  au  vice  par  ses  lois  si  sages  et  si 
utiles  sur  les  empêchements;  n'épargnant 
dans  ses  anathèmes  ni  grands  ni  petits,  du 
moment  que  les  uns  ou  les  autres  sacrifient 
à  leurs  caprices  un  droit  immuable;  faisant 
monter  ses  censures  jusque  sur  le  trône  des 
plus  puissants  monarques  pour  y  atteindre 
le  scandale  d'une  foi  violée;  n'admettant  pas 
la  plus  légère  transaction  avec  la  mobilité  et 
l'inconstance  du  cœur  humain  ;  flétrissant,  à 
mesure  qu'elles  se  produisent,  ces  théories 
qui  tendent  à  faire  d'un  contrat  indissoluble 
une  convention  résiliable  à  volonté;  et  par  sa 
vigilance  à  protéger  contre  toute  attaque 
l'unité  d'un  lien  perpétuel,  soutenant,  en 
dépit   des  résistances  et  des  clameurs,  les 
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véritables  bases  de  la  société  domestique. 
Oui,  sans  doute,  Nos  Très  Chers  Frères, 
l'Eglise  a  arboré  dans  le  monde,  en  face  du 
sensualisme  païen,  le  drapeau  de  la  virginité 
et  du  célibat  religieux;  mais  c'est  précisé- 
ment sous  les  plis  de  ce  drapeau  qu'elle 
abrite  la  sainteté  du  mariage.  liien  ne  profite 
plus  aux  bonnes  mœurs,  rien  n'est  plus 
efficace  pour  combattre  la  corruption,  que 
d'affn-mer  la  souveraineté  de  l'esprit  sur  la 
chair  et  de  la  placer  si  haut  dans  la  cons- 
cience humaine,  que  le  vice  et  le  mensonge 
ne  puissent  plus  Ty  atteindre.  Si,  en  raison 
de  l'excellence  du  sacerdoce  et  de  sa  mission 
exceptionnelle,  l'Eglise  éloigne  tout  lien  ter- 
restre de  l'homme  qui  est  appelé  à  otïrir  la 
victime  sainte  sur  l'autel  de  la  nouvelle 
alliance,  à  recevoir  nuit  et  jour  les  aveux  et 
les  conhdences  de  ses  frères,  et  à  se  faire 
tout  à  tous  pour  gagner  les  âmes  à  Jésus- 
Christ;  si,  dans  sa  souveraine  sagesse,  elle 
juge  que  cet  homme-là  est  revêtu  d'un  carac- 
tère et  investi  d'une  mission  qui  ne  lui  per- 
mettent pas  d'avoir  d'autre  foyer  domestique 
que  le  monde  entier  ni  d'autre  famille  que 
l'humanité  elle-même;  si,  répondant  aux 
délicatesses    les    plus    profondes    du    sens 
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moral,  elle  estime  qirunc  existence  vouée 
tout  entière  au  service  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes  ne  saurait  se  concilier  avec  des 
charges  et  des  préoccupations  qui  partagent 
la  vie  de  l'homme  quand  elles  ne  l'absorbent 
pas  complètement;  si,  d'autre  part,  dans  ses 
communautés  religieuses,  elle  réserve  des 
cœurs  à  Dieu  et  à  l'humanité  pour  remplir 
avec  une  pleine  et  entière  liberté  les  grands 
services  de  la  charité  et  de  la  prière  pu- 
bliques, ce  n'est  pas  que  le  mariage  ne  soit 
aux  yeux  de  l'Église  un  état  saint  et  sacré. 
Non  certes,  un  dévouement  plus  large,  un 
sacrifice  plus  complet,  une  consécration 
totale  au  service  de  Dieu  et  au  bien  des 
hommes,  tels  sont  les  seuls  motifs  pour  les- 
(juels  l'Église  approuve  et  bénit  cette  préfé- 
rence d'une  condition  à  une  autre.  Autant 
elle  encourage  le  célibat  religieux  qui  ne 
s'affranchit  des  liens  du  mariage  que  pour 
s'imposer  des  devoirs  plus  grands  encore  et 
se  rendre  utile  à  plus  de  personnes,  par  la 
prière,  par  l'enseignement  ou  la  charité, 
autant  elle  réprouve  ce  célibat  égoïste,  oisif 
et  plus  souvent  licencieux,  ce  célibat  trop 
commun  de  nos  jours,  qui  ne  cherche  à  se 
soustraire  aux  obligations  de  la  famille  que 
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pour  s'assurer  la  liberté  clans  le  vice,  et  se 
créer  une  existence  commode,  à  labri  du 
moindre  souci,  dans  l'absence  de  toute 
charge  et  de  tout  ena'agement  sérieux. 

Oui,  nous  le  répétons.  Nos  Très  Chers 
Frères,  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  pensée 
de  l'Église,  qui  n'a  jamais  vu  dans  le  célibat 
religieux  qu'un  moyen  de  s'unir  à  Dieu  sans 
partage  et  une  condition  pour  multiplier  le 
dévouement  en  le  rendant  plus  facile.  Certes, 
ce  n'est  pas  du  milieu  d'elle  que  partent 
aujourd'hui  les  voix  qui  déprécient  le  ma- 
riage. Tandis  qu'une  littérature  malsaine, 
qui  fait  la  honte  de  notre  époque,  n'est 
occupée  qu'à  glorifier  les  unions  irrégulières, 
illégitimes;  tandis  que  des  faiseurs  de 
drames  et  de  romans  ne  cessent  d'ébranler 
la  constitution  de  la  famille  en  flattant  les 
plus  mauvais  instincts  de  l'homme,  l'Eglise 
continue  à  exalter  les  vertus  simples  et 
grandes  du  foyer  domestique;  et,  réprouvant 
avec  force  toute  alliance  qui  ne  porte  pas  le 
sceau  de  Dieu,  elle  fait  briller  au-dessus  de 
ces  sophismes  et  de  ces  ignominies  l'auguste 
idéal  du  mariage  chrétien. 

Ces  principes  et  ces  sentiments  sont  les 
vôtres.  Nos  Très  Chers  Frères;  nous  aimons 
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à  le  constater.  Il  est  infinimciil;  rare  da 
trouver  parmi  vous  des  hoiumes  assez  ou- 
blieux de  leur  foi  chrétienne,  pour  mécon- 
naître la  sainteté  du  mariage,  pour  se  con- 
tenter de  demander  à  la  loi  civile  ce  cj[u'elle 
ne  peut  pas  donner,  pour  négliger  de  faire 
intervenir  la  religion  dans  le  plus  religieux 
de  tous  les  contrats,  au  risque  de  traiter 
l'alliance  des  âmes  comme  l'on  ferait  d'un 
acte  de  vente  ou  d'achat.  Et  lorsqu'un  scan- 
dale de  ce  genre  se  produit  quelcjue  part, 
vous  vous  en  détournez  avec  horreur  comme 
d'un  attentat  contre  Dieu  et  contre  l'huma- 
nité chrétienne.  Mais  si  vous  ne  manquez 
jamais  d'appeler  les  bénédictions  du  Ciel  sur 
un  acte  qui  a  de  si  graves  conséquences  pour 
l'Église  et  pour  la  société  civile,  êtes-vous 
toujours  fidèles  aux  devoirs  d'un  état  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  sanctifier  par  la  grâce  du 
sacrement?  Y  portez-vous  le  respect  constant 
de  ces  lois  essentielles,  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  tout  l'édihce  de  la  société 
luimaine?  Cette  confiance  absolue  en  Dieu 
dont  le  secours  ne  manque  jamais  à  ceux  qui 
se  préoccupent  avant  tout  de  remplir  sa 
sainte  volonté?  Cet  esprit  d'abnégation  et  de 
sacrifice,  qui  repousse  les  vains  prétextes  et 
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les  calculs  égoïstes,  lorsqu'il  s'agit  du  plus 
clair  et  du  plus  rigoureux  des  devoirs? 

Car,  ne  l'oublions  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  beauté 
morales  de  la  famille,  c'est  qu'elle  repose 
tout  entière  sur  le  sacrifice.  Il  y  a  là  deux 
existences  qui  doivent  se  confondre  en  une 
seule  ;  deux  vies  qui  n'en  font  qu'une.  Il  y  a 
là  deux  êtres  qui  se  dévouent  constamment 
pour  un  troisième;  et  ce  dévouement  les 
ennoblit,  les  transfigure,  pour  ainsi  dire,  à 
nos  yeux.  Qu'est-ce  qui  prête,  en  particulier, 
à  la  mère  de  famille  ce  caractère  de  dignité 
qui  l'élève  au-dessus  d'elle-même?  C'est 
qu'elle  offre  dans  sa  personne  l'image  vi- 
vante du  sacrifice;  c'est  que  son  nom  rap- 
pelle un  ministère  de  souffrance,  une  vie 
donnée  au  péril  de  la  sienne  propre,  une 
existence  qui  se  dédouble  en  quelque  sorte, 
des  jours,  des  mois,  des  années  entières 
enlevées  au  repos,  à  la  jeunesse,  au  plaisir; 
des  alarmes,  des  veilles  inquiètes,  des  an- 
goisses douloureuses,  toutes  ces  choses 
enfin  que  nous  environnons  du  plus  grand 
honneur  et  du  plus  grand  respect,  parce  que 
nous  y  voyons  le  sacrifice  à  sa  plus  haute 
puissance.  Eh  bien!  en  place  de  cette  immo- 
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lation  glorieuse,  mettez,  ce  qui  est  trop  fré- 
quent de  nos  jours,  les  sécheresses  d'une 
âme  qui  se  perd  dans  la  frivolité,  qui  se 
dissipe  dans  les  ennuis  (Tune  oisiveté  rui- 
neuse; d'une  àme  ([ui  ne  cherche  qu'à  se 
dérober  aux  soucis  de  la  vie  domestique  et  à 
échapper  au  sacrifice  par  la  pente  du  plai- 
sir; pour  laquelle  tout  devoir  est  un  fardeau» 
toute  privation  un  tourment;  et  dites-nous 
ce  qu'il  vous  restera  de  cet  admirable  com- 
posé de  grâce  et  de  pureté,  de  force  et  de 
tendresse,  de  dévouement  et  d'amour  qu'on 
appelle  une  mère. 

Oui,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,, 
l'esprit  de  sacrifice  est  Tâme  et  la  vie  de  la 
famille.  Heureux  les  peuples  qui  compren- 
nent ces  choses  et  qui  savent  les  mettre  en 
pratique  :  beatum  dixerunt  pojnduvi  cui  hsec 
sunt  (1)!  Heureuses  les  familles  elles-mêmes, 
qui  voient  dans  leurs  enfants  moins  une 
charge  qu'une  couronne  de  gloire  :  corona, 
senum  filii  filiorum  (2)!  Quoi  de  plus  beau. 
Nos  Très  Chers  Frères,  quoi  de  plus  émou- 
vant que  le   spectacle  de  ces  familles  nom- 


(1)  Psaume  cxlv,  15. 

(2)  Proverbes,  xvii,  G. 

T.  IV  18 
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breiises,  rhonneur  et  la  force  du  pays,  où, 
suivant  l'expression  du  Psalmiste,  les  en- 
fants se  pressent  autour  de  la  table  com- 
mune, pareils  à  de  jeunes  oliviers  :  sicut  no- 
vellse  oliva.rum  in  circiiitu  mensan  tuae  i^lj? 
C'est  un  gage  de  bénédiction  pour  l'bomme 
qui  craint  le  Seigneur  :  Ecce  sic  benedicetur 
homo  qui  timet  Do^ninum  (2\  Des  fils,  voilà 
l'héritage  que  Dieu  destine  à  l'homme  juste; 
une  nombreuse  postérité,  telle  est  sa  récom- 
pense :  Ecce  hdereditas  Domini,  fîlii;  mer- 
ces  (3).  Bien  loin  que  l'on  doive  y  voir  une 
cause  d'appauvrissement,  il  n'y  a  pas  de  ri- 
chesse comparable  à  celle-là.  C'est  un  trésor 
à  nul  autre  pareil,  un  capital  vivant,  que  le 
travail  fera  fructifier,  c'est  une  mise  en 
commun  de  lumières,  d'énergies  indivi- 
duelles, d'où  résultera  pour  tous  une  plus 
grande  somme  de  prospérité  et  de  bien-être. 
Ainsi  se  préparent  les  familles  vraiment 
fortes,  celles  dont  les  ressources  se  multi- 
plient avec  les  bras  et  qui  s'implantent  pour 
des  siècles  dans  le  sol  d'un  pays,  comme  ces 
chênes   robustes    qui    jettent    autour   d'eux 

(1)  Psaume  cxxvii,  3. 

(2)  Ibid.,  k. 

(3)  Psaume  cxxvi,  3. 
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leurs  racines  vigoureuses.  Au  lieu  de  se 
sentir  isolés  dans  la  vie,  sans  lien  d'affection 
ni  point  d'appui  véritable,  les  enfants  de  ces 
familles  bénies  du  ciel  puisent  une  plus 
grande  confiance  dans  leur  nombre  même  : 
ils  se  soutiennent  les  mis  les  autres;  ils  s'en- 
tr" aident  dans  leurs  établissements;  les  aines 
s'intéressent  au  sort  des  plus  jeunes;  à 
l'heure  de  l'adversité,  tous  se  retrouvent 
pour  se  porter  un  secours  mutuel,  vérifiant 
ainsi  cette  parole  du  Sage  :  Frater  qui  adju- 
vatar  a  fratre  quasi  civitas  firma  :  «  Le  frère, 
aidé  de  son  frère,  est  comme  une  ville 
forte  (1).  »  Et  que  dire  du  bien  qui  en  découle 
pour  la  société  tout  entière?  C'est  dans  les 
rangs  de  ces  familles  nombreuses  que 
l'Eglise  recrute  plus  facilement  ses  minis- 
tres; la  patrie,  ses  défenseurs;  l'enseigne- 
ment, ses  maîtres;  la  foi,  ses  missionnaires; 
la  charité,  ses  héros  et  ses  martyrs.  Par  les 
services  qu'elles  rendent  à  l'agriculture,  au 
commerce  et  à  l'industrie,  elles  sont  la 
source  la  plus  féconde  de  la  fortune  natio- 
nale. Certes,  de  tels  sacrifices  méritent  tout 
honneur;  et  lorsque  d'ailleurs,  comme  dans 

(1)  Proverbes,  xviii,  19. 
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nos  religieuses  contrées  de  l'Anjou  et  de  la 
Vendée,  l'esprit  de  foi  anime  ces  familles 
vraiment  patriarcales,  le  bonheur  domes- 
tique ne  saurait  apparaitre  sous  une  forme 
plus  touchante  ni  plus  parfaite. 

Voyez,  au  contraire,  à  quelles  tristesses 
et  à  quelles  infortunes  sont  exposés  ces 
foyers  solitaires,  d"où  la  joie  est  absente 
avec  les  enfants  qui  devraient  en  faire  Forne- 
ment  et  la  vie,  où  il  n'y  aura  jamais  ni  frères 
ni  sœurs  pour  s'appuyer  réciproquement 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  l'or- 
tune.  Quand,  par  mallieur,  la  mort  vient 
frapper  l'unique  héritier,  à  côté  de  son  père 
et  de  sa  mère  (et  Dieu  sait  si  de  pareils 
coups  sont  fréquents',  (|uel  deuil  et  ([uelle 
désolation!  Dans  ce  foyer  désert,  vide  de 
toute  espérance,  il  n'y  aura  plus  désormais 
de  bonheur  pour  personne.  La  mort  y  est 
entrée,  amenant  à  sa  suite  d'inconsolables 
douleurs.  Un  nom  qui  va  s'éteindre,  luie 
fortiuie  ({ui  passera  dans  des  mains  étran- 
gères, des  rêves  d'avenir  détruits  pour  tou- 
jours, voilà  tout  ce  qui  reste  de  cette  unique 
et  fragile  existence  sur  laquelle  on  avait  cru 
pouvoir  bâtir  tout  l'édifice  de  la  famille.  Oh! 
que  l'Écriture  sainte  est  divinement  insi)i- 
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rée,  lorsqu'elle  voit  dans  les  familles  nom- 
breuses une  rérompense  et  une  bénédiction 
du  ciel,  qui  habitave  facit  in  domo  matrem 
Jîliorum  Ifetantem  (l)!  Que  l'Eglise  se  montre 
pleine  de  sollicitude  i)our  le  bien  des  hom- 
mes quand  elle  écarte  de  leur  esprit  toute 
préoccupation  trop  terrestre,  pour  leur  re- 
dire avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
«  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice;  et  le  reste  vous  sera  donné  comme 
par  surcroit  i'2).  » 

Nous  voudrions,  Nos  Très  Chers  Frères, 
pouvoir  refouler  au  fond  de  nous-môme 
nos  inquiétudes  pastorales,  et,  pourquoi  ne 
l'ajouterions-nous  pas?  nos  anxiétés  patrioti- 
ques. Mais,  à  défaut  de  notre  voix,  les  faits 
parleraient  d'eux-mêmes  ;  et  quand  vos  pre- 
miers i)asteurs  se  trouvent  devant  un  mal 
qui  semble  échapper  à  leur  puissance,  c'est 
du  moins  pour  eux  une  consolation  et  un 
soulagement  de  pouvoir  se  dire  avec  le  pro- 
phète :  «  En  parlant,  j'ai  sauvé  mon  âme  » 
Animam  meam  liberavi  (3).  N'entendez- vous 
pas   ces   cris   d'alarme   qui   retentissent   de 

(I)  Psaumo  cxir.  0. 
(■J)  S.  Matlh.,  VI,  33. 
(3)  Ezcchiel,  m,  UJ-2L 
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toutes  parts  :  la  France  se  dépeuple,  ou  du 
moins  sa  population  ne  s'accroit  pas  dans  la 
même  mesure  que  celle  des  autres  nations? 
Chez  elle  les  sources  mêmes  de  la  vie  pa- 
raissent atteintes,  et  l'on  peut  calculer,  à 
peu  d'années  près,  l'époque  où,  au  milieu 
de  peuples  qui  vont  grandissant  sans  cesse,. 
c'en  sera  fait  d'elle,  de  sa  puissance,  de  son 
nom  et  peut-être  de  son  existence  même.  Et 
ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  exagérations  : 
l'observation  des  faits  ne  justifie  que  trop 
nos  craintes  et  nos  angoisses.  Regardez 
autour  de  vous  :  les  familles  nombreuses 
deviennent  de  plus  en  plus  rares;  presque 
partout,  la  mort  triomphe  de  la  vie,  et  le 
berceau  ne  nous  rend  pas  ce  que  la  tombe 
nous  enlève.  Oui,  disons-le  hautement  avec 
la  conscience  de  notre  charge  et  la  sainte 
liberté  de  notre  ministère,  d'impurs  sophistes 
ont  déchaîné  sur  nos  campagnes  un  fléau 
mortel,  et,  mille  fois  plus  redoutable  que 
l'épée  de  l'ange  exterminateur  dans  le  camp 
de  Sennachérib,  leurs  détestables  théories 
menacent  d'éteindre  au  sein  des  familles  ce 
qui  les  fait  croître  et  durer,  l'esprit  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice.  Devant  ces  tristes 
résultats  qui  contrastent  si  douloureusement 
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avec  les  prospérités  étraiiirères,  Ton  est 
tenté  de  répéter  ce  que  l'éloquent  prêtre  de 
Marseille,  Salvien,  disait  aux  liomains,  en 
leur  montrant  les  Goths  et  les  Vandales, 
sous  les  coups  desc(uels  ils  allaient  succom- 
ber cent  ans  après  :  «  Eux,  ils  croissent  de 
jour  en  jour;  nous,  nous  décroissons  »  Illi 
crescunt  quotidien  nos  decrescinius;  «  Ils  sont 
en  progrès,  nous,  nous  sommes  dans  l'humi- 
liation »  Illi  profîciunt ,  nos  humiliaraur; 
«  Ils  fleurissent,  et  nous,  nous  desséchons  » 
Illi  florent,  et  nos  arescimus  (1)! 

Qu'est-ce  à  dire,  Nos  Très  Chers  Frères,  le 
mal  est-il  sans  remède?  A  Dieu  ne  plaise I 
Une  nation  catholique  possède  toujours 
assez  de  lumières  et  d'énergie  pour  réagir 
contre  les  erreurs  et  les  vices  qui  se  glissent 
dans  son  sein.  N'est-ce  pas  en  effet  dans  les 
provinces  les  plus  chrétiennes  de  la  France, 
et  pour  parler  de  notre  diocèse,  dans  ses 
parties  les  plus  religieuses,  que  les  bénédic- 
tions divines  donnent  aux  familles  plus  de 
force  et  d'accroissement?  Partout  où  la  foi 
refleurira  avec  les  bonnes  mœurs,  la  religion 
et  la  patrie  pourront  s'applaudir  du  même 

(1)  Salvien,  de  Guhernatmne  Dei,  \,  VIL 
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résultat.  Que  l'autorité  paternelle  se  raffer- 
misse parmi  nous  ;  que  la  plus  naturelle  des 
hiérarchies  humaines  cesse  d'être  affaiblie 
par  (le  fausses  théories  d'indépendance  et 
d'égalité;  que  la  stabilité  du  patrimoine  ouvre 
à  la  famille  un  avenir  plus  rassurant,  en 
éloignant  d'elle  des  préoccupations  trop  in- 
(juiètes;  et,  d'autre  part,  que  la  sainteté  du 
mariage  chrétien,  mieux  appréciée,  en  fasse 
comprendre  davantage  les  obligations;  que 
l'esprit  de  sacrifice  et  d'abnégation  triomphe 
de  l'égoïsme  et  de  l'amour  immodéré  des 
jouissances  matérielles  ;  qu'une  vigilance 
plus  sévère  protège  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes contre  les  ravages  d'une  presse 
licencieuse  et  impie;  en  un  mot,  que  le  Déca- 
logue  et  l'Évangile  redeviennent  partout  la 
règle  souveraine  de  la  vie  domestique,  et  la 
France  reprendra  le  cours  de  ses  destinées 
glorieuses,  en  dépit  des  plus  sombres  pré- 
visions. Car,  ainsi  que  nous  le  disions  au 
commencement  de  cette  lettre  pastorale,  telle 
la  famille,  tel  l'État  :  la  force  de  l'une  fait  la 
prospérité  de  l'autre.  A  la  loi  naturelle,  plus 
qu'à  toute  autre  loi.  Dieu  a  attaché  une  sanc- 
tion immédiate  et  temporelle  :  il  donne  l'em- 
pire du  monde   aux   nations  (|ui  savent   la 
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respecter,  tandis  (jifil  laisse  déchoir  celles 
qui  s'en  font  un  jeu.  Pour  les  unes  conune 
pour  les  autres,  il  y  a  dans  l'observation  de 
cette  loi  fondamentale,  une  question  de  vie 
ou  de  mort,  un  principe  d'élévation  ou  une 
cause  de  décadence  :  Justitia  élevât  gentem, 
miseros  autem  facit  populos  peccatum  (1). 
Puissent  ces  vérités  pénétrer  dans  toutes  les 
âmes,  pour  y  produire  les  vertus  qui  font  les 
grandes  familles  et  les  grands  peuples! 

(1)  Proverbes,  xiv,  3G. 
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Du  8  ilceembre  1873 

SUR  LES  PERSÉCUTIONS  DE  L'ÉGLISE 

DANS     LES    TEMPS     ACTUELS 


Nos  Très  Chers  Frères, 

R  y  a  trois  ans,  le  1"  novembre  1870,  Notre- 
Saint  Père  le  Pape  élevait  la  voix  pour  dé- 
noncer au  monde  chrétien  les  attentats  dont 
le  Saint-Siège  venait  d'être  la  victime  au 
centre  même  de  sa  souveraineté.  Profitant 
de  nos  revers  pour  fouler  aux  pieds  un& 
convention  conclue  avec  le  gouvernement  de 
notre  pays,  les  troupes  italiennes  avaient  en- 
vahi rÉtat  Romain,  pris  de  force  la  Ville 
éternelle,  et  relégué  le  Souverain  Pontife  au 
fond  du  Vatican  devenu  sa  prison.  C'est 
alors  que  le  Mcaire  de  Jésus-Christ,  privé 
de  tout  appui  humain,  protesta  en  face  de 
l'univers    entier    dans    lEncyclique    Respi- 
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cientes  ([ue  nous  vous  avons  communiquée, 
en  condamnant  ce  qu'elle  condamne  et  en 
réprouvant  ce  qu'elle  réprouve. 

Depuis  lors,  la  situation  des  choses  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  n"a  fait  que 
s'empirer.  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
le  gouvernement  usurpateur  n'a  reculé 
<levant  aucune  injustice.  En  même  temps 
<ju"il  livrait  la  religion  aux  outrages  de  toutes 
les  sectes,  il  préparait  ses  plans  d'oppres- 
sion sous  le  voile  de  garanties  dérisoires. 
Dépouiller  le  Saint-Siège  de  ses  possessions 
séculaires,  confisquer  les  biens  et  les  pro- 
priétés des  ordres  religieux,  supprimer  dun 
trait  de  plume  leurs  maisons  généralices 
pour  mieux  les  atteindre  à  leur  source 
même,  disperser  les  vierges  du  Seigneur  et 
installer  le  blasphème  à  la  place  de  la  prière 
])ubli(]ue,  fermer  les  écoles  et  les  institutions 
(|ui  étaient  Ihonneur  et  la  gloire  de  l'Italie, 
toutes  ces  iniquités  qui,  ailleurs,  soulèveraient 
la  conscience  générale,  ont  semblé  chose  sim- 
ple et  toute  naturelle  à  des  hommes  pour  qui 
la  force  est  devenue  synonyme  du  droit.  En 
vain  avons-nous  uni  notre  voix  à  celle  de  nos 
vénérables  collègues  dans  l'épiscopat  fran- 
çais pour  réclamer  aui)rès  de  nos  pouvoirs 
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publics  contre  des  actes  de  violence  ({in 
blessent  nos  propres  droits,  et  qui  atteignent 
rÉglise  universelle  dont  ils  lèsent  les  inté- 
rêts et  entravent  le  gouvernement.  Soit  que 
nos  justes  griefs  n'aient  pas  trouvé  d'écho 
auprès  des  dé})ositaires  de  l'autorité  civile, 
soit  que  le  roi  de  Piémont  n'ait  tenu  aucun 
compte  des  représentations  amicales  d'un 
pays  auquel  il  doit  d'avoir  conservé  sa  cou- 
ronne, le  fait  est  que  l'œuvre  de  spoliation 
se  poursuit  sans  le  moindre  obstacle,  mena- 
çant ainsi  jusqu'à  nos  fondations  nationales, 
dont  les  feuilles  publi({ues  de  Rome  nous 
annonceront  sans  doute  quelque  jour  la 
ruine  et  l'entière  disparition. 

Et  le  gouvernement  italien  ose  s'étonner, 
après  cela,  ({ue  des  évoques  catholiques  ne 
croient  pas  pouvoir  se  taire  devant  des  me- 
sures qui  les  touchent  de  si  près  et  les  inté- 
ressent au  premier  chef!  Abusant  de  la 
situation  qui  lui  a  été  faite  par  les  tristes 
événements  de  ces  dernières  années,  il  aura 
pu  ajjreuver  d'amertimie  le  cœur  du  Père 
commun  des  fidèles,  en  lui  otant  la  dernière 
garantie  de  sa  lil^erté  et  de  son  indépen- 
dance; il  aura  pu  introduire  l'impiété  et  le 
libertinage  dans  la  ville  des  Papes,  ériger 
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•cles  chaires  d'athéisme  en  face  de  la  chaire  de 
saint  Pierre;  il  aura  pu  détruire  des  établis- 
sements fondés  avec  les  ressources  de  toute 
la  chrétienté,  éteindre  les  foyers  de  science 
et  de  doctrine  où,  depuis  plusieurs  siècles, 
l'élite  de  nos  clercs  allaient  compléter  leur 
instruction  théologique;  il  aura  pu  arrêter 
le  fonctionnement  régulier  des  sociétés  reli- 
gieuses dont  les  membres  prêchent  et  en- 
seignent dans  nos  diocèses,  et,  ce  qui  est 
plus  grave  encore,  troubler  Texercicc  de  la 
primauté  pontilicale,  en  supprimant  les 
grandes  écoles  où  se  forment  et  se  pré- 
parent ses  aides  et  ses  conseillers;  il  aura 
l^u  s'attaquer  à  toutes  ces  choses  qui  sont 
essentiellement  d'ordre  religieux  et  spirituel, 
et  il  voudrait  encore  que  le  silence  se  fit 
autour  de  cette  série  toujours  croissante 
d'attentats  dont  nous  subissons  les  consé- 
(|uenccs!  En  vérité.  Nos  Très  Chers  Frères, 
c'est  trop  demander  à  l'indulgence  et  à  la  rési- 
gnation des  catholiques.  Jamais,  non  jamais 
nous  n'oublierons  à  ce  point  les  devoirs  de 
notre  charge.  Toujours  nous  continuerons  à 
protester  contre  les  actes  de  violence  accom- 
plis à  Home,  ne  serait-ce  que  pour  empêcher 
l'injustice  de  prescrire  contre  le  droit.  C'est, 
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avec  la  prière,  notre  seule  et  unique  arme; 
et  nous  ne  cloutons  pas  un  instant  de  son 
etïicacité.  (Irâce  à  Dieu,  il  reste  encore  en  ce 
monde  autre  chose  que  la  force  matérielle; 
et  si  rétablissement  italien  peut  être  sûr  de 
ce  côté-là  dune  impunité  complète,  il  aura 
toujours  à  compter  avec  cette  immense  force 
morale  que  donne  à  deux  cents  millions  de 
catholiques  la  conscience  de  leur  liberté 
blessée  et  de  leurs  droits  méconnus. 

Voilà  pourquoi,  Nos  Très  Chers  Frères, 
nous  unissons  notre  faible  voix  à  celle  du 
Souverain  Pontife,  pour  réprouver  une  fois 
de  plus  l'usurpation  sacrilège  de  son  do- 
maine temporel,  les  entraves  apportées  au 
libre  exercice  de  sa  charge,  les  spoliations 
de  toute  sorte  dont  les  ordres  religieux  ont 
été  la  victime.  Mais  ces  persécutions  ne  sont 
pas  les  seules  qui  aient  arraché  un  cri  de 
douleur  au  vicaire  de  Jésus -Christ  dans 
l'Encyclique  que  nous  venons  vous  commu- 
niquer. L'exemple  du  gouvernement  italien 
ne  pouvait  qu'enhardir  sur  d'autres  points, 
les  ennemis  de  l'Église.  Un  petit  État  placé 
au  centre  de  l'Europe,  et  qui  se  vantait 
d'être  l'asile  de  la  liberté,  s'est  chargé  de 
montrer  que  le  despotisme  le  plus   tyran- 
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nique  peut  se  cacher  sous  ce  mot  à  double 
entente.  Appelant  à  leur  aide  quelques  prê- 
tres apostats,  les  disciples  de  Calvin  ont 
donné  la  main  à  des  incrédules  qui  n'ont 
de  catholique  que  le  nom,  pour  organiser 
à  Genève  un  petit  schisme  qui  ne  serait  que 
ridicule,  s'il  ne  fallait  pas  verser  des  larmes 
sur  les  victimes  et  les  dupes  de  cette  sacri- 
lège comédie.  Expulser  les  évêques,  traîner 
devant  les  tribunaux  les  pasteurs  légitimes 
après  les  avoir  chassés  de  leurs  églises, 
imposer  de  force  à  toute  luie  classe  de  ci- 
toyens des  lois  et  des  constitutions  reli- 
gieuses, tels  sont,  à  Soleure  comme  à  Ge- 
nève, les  exploits  de  ces  hommes  qui  se 
prétendent  les  apôtres  de  la  tolérance,  et 
qui  ne  savent  quopprimer  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  eux.  Oui,  voilà  bien  les 
fruits  de  ce  lil)éralisme  tant  vanté  qui  s'an- 
nonçait comme  devant  assurer  à  tous  la 
liberté  de  conscience.  Sur  la  terre  du  monde 
qui  semblait  le  mieux  se  prêter  à  ses  expé- 
riences, où  rien,  par  conséquent,  ne  l'em- 
pêchait de  s'épanouir  et  de  fructiher  à  l'aise, 
le  voilà  précisément  qui  aboutit  à  la  plus 
monstrueuse  confusion  de  Tordre  spirituel 
et  de  Tordre  temporel,  à  la  tliéorie  païenne 
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des  Césars  de  Home  sur  l'oppression  des 
consciences  par  FÉtat.  Afin  de  mieux  trom- 
per les  simples,  ils  avaient  dit  :  Nous  vou- 
lons l'Église  libre  dans  l'État  libre;  et  par- 
tout où  ils  triomphent,  leur  premier  soin, 
c'est  d'installer  l'Église  esclave  dans  l'État 
despote.  L'on  voit  à  présent  qui  opprime, 
et  qui  sait  tolérer;  et  tandis  que  ni  en  France, 
ni  en  Belgique,  ni  en  Autriche,  ni  dans 
aucune  autre  nation  catholique,  les  dissi- 
dents n'ont  à  souffrir  la  moindre  gène  pour 
l'exercice  de  leur  culte,  il  n'est  guère  d'État 
protestant  où  ne  souffle  le  vent  de  la  persé- 
cution. 

Assurément,  Nos  Très  Chers  Frères,  il  y 
a  dans  ces  tristes  spectacles  de  quoi  affliger 
toutes  les  âmes  honnêtes.  Mais  avec  quelle 
joie  et  quelle  sainte  fierté  ne  pouvons-nous 
pas,  à  la  suite  du  Souverain  Pontife,  tourner 
nos  regards  vers  ces  catholiques  de  la 
Suisse  restés  fidèles  à  leur  religion  en  dépit 
de  toutes  les  attaques.  «  Ne  croyez  pas, 
s'écriait  saint  Augustin,  que  les  méchants 
n'aient  pas  leur  rôle  en  ce  monde,  et  que 
Dieu  n'en  tire  aucun  bien  :  »  Ne  putetis  gratis 
esse  malos  in  hoc  Tnundo,  et  nihil  boni  de 
mis  agere  Deum;  «  les  méchants  ne  vivent 

T.   lY  19 
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que  pour  se  corriger  eux-mêmes,  ou  pour 
exercer  la  vertu  des  bons  ;  )>  omnis  meilus 
aut  ideo  vwit  ut  corrigatur,  aut  ideo  vivit  ut 
per  illum  bonus  exerceatur  ^1).  L'épreuve 
aura  servi  du  moins  à  cette  partie  de  l'Eglise, 
pour  faire  éclater  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de 
force  et  de  vie.  Honneur  donc  au  pieux  évê- 
que  de  Bâle,  à  l'éloquent  et  courageux  vi- 
caire apostolique  de  Genève,  qui  luttent 
avec  une  si  mâle  énergie  contre  les  entre- 
prises des  méchants!  Honneur  à  ce  vaillant 
clergé  de  Genève,  à  ces  excellents  prêtres 
du  Jura  bernois  qui  ont  préféré  l'indigence 
à  l'apostasie,  et  que  ni  les  menaces  ni  les 
séductions  n'ont  pu  faire  dévier  de  la  ligne 
du  devoir  !  Honneur  aussi  à  ces  pieux  fidèles 
qui,  plutôt  que  d'entrer  en  communion  avec 
des  intrus,  juste  objet  de  leur  mépris  et  de 
leur  indignation,  vont  chercher  au  loin  le 
baptême  pour  leurs  enfants,  et,  pour  eux- 
mêmes,  des  sacrements  légitimes  et  un  culte 
non  souillé!  Ces  scènes  touchantes,  renou- 
velées des  catacombes,  vos  pères  les  ont 
connues  en  d'autres  temps,  alors  que  les 
hommes  de  la  Révolution  française,  dignes 

(l)  In  Psalm.  liv.,  ad  I  vers. 
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précurseurs  des  tyrans  de  la  Suisse,  fer- 
maient vos  églises,  chassaient  vos  prêtres, 
et  ne  vous  laissaient  à  vous-mêmes  que  le 
choix  entre  l'apostasie  et  la  mort.  C'est 
pour  vous,  dont  l'enfance  a  été  bercée  au 
récit  de  ces  terribles  persécutions,  un  motif 
de  plus  pour  compatir  aux  souffrances  de 
vos  frères  des  montagnes  du  Jura,  et  pour 
hâter  par  vos  prières  le  terme  de  leurs 
épreuves 

Il  est  évident.  Nos  Très  Chers  Frères, 
qu'un  si  petit  État  ne  se  serait  pas  permis 
de  tels  méfaits  contre  l'Église  catholique, 
s'il  n'avait  reçu  de  plus  haut  des  encou- 
ragements et  un  mot  d'ordre.  Cet  adver- 
saire, dont  la  main  se  fait  sentir  partout 
où  il  y  a  une  insulte  au  catholicisme,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  vous  le  nommer.  Dès 
le  début  de  la  dernière  guerre,  nous  vous 
disions  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  seulement 
d'un  duel  engagé  entre  la  France  et  la 
Prusse,  mais  que  l'Église  catholique  aurait 
à  subir  les  conséquences  de  la  défaite.  Notre 
ennemi  se  défendait  de  nos  paroles  comme 
d'une  calomnie;  et  ses  organes  oflicieux 
nous  reprochaient,  à  nous  personnellement, 
d'attribuer  un  tel  caractère  à  une  lutte,  sui- 
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vaut  eux,  toute  politi({ue.  Avec  quelle  promp- 
titude, hélas!  il  a  justifié  nos  faciles  pré- 
visions! A  peine  s'est- il  senti  maître  du 
terrain,  qu'il  a  tourné  toute  sa  fureur  contre 
les  catholiques  de  ses  États,  qui  pourtant 
avaient  secondé  ses  desseins  avec  plus  de 
fidélité  que  de  clairvoyance.  Et  maintenant, 
que  voyons-nous  en  Prusse?  les  ordres  re- 
ligieux poursuivis  et  traqués  sans  trêve  ni 
merci;  les  évêques  dépouillés  du  pouvoir 
le  plus  essentiel  à  leur  charge ,  celui  de 
nommer  les  pasteurs  des  âmes;  des  fonc- 
tionnaires civils  s'arrogeant  le  droit  de  ré- 
glementer l'éducation  des  clercs;  et,  comme 
pour  ajouter  le  ridicule  à  l'odieux,  une  secte 
minime,  patronnée  par  l'Etat  prussien,  et 
qui  se  prétend  TÉglise  catholique,  comme 
Ton  voit,  dans  certains  établissements,  des 
malades  se  donner  des  titres  que  nul  ne 
songe  à  leur  disputer;  une  poignée  de  ré- 
voltés ayant  à  leur  tête  un  renégat  dont 
les  écrits  antérieurs  sont  une  condamna- 
tion formelle  de  tout  ce  qu'il  dit  et  de  tout 
ce  qu'il  pense  aujourd'hui.  Ici,  nous  devons 
laisser  la  parole  au  Souverain  Pontife;  et 
vous  admirerez  comme  nous.  Nos  Très  Chers 
Frères,    les    mâles   accents    de   cette   voix. 
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unique  dans  le  monde,  et  qui  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  humai- 
nes, pour  faire  entendre  aux  plus  fiers  po- 
tentats comme  aux  plus  humbles  fidèles  le 
langage  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Et  ne  vous  étonnez  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  cliaque  siècle,  chaque  événe- 
ment, pour  ainsi  dire,  soit  pour  TÉglise 
le  signal  de  nouvelles  épreuves.  Dieu  qui 
a  fait  descendre  la  vérité  sur  la  terre,  Dieu 
n'a  pas  voulu  quY'lle  triomphât  sans  com- 
battre. Voilà  pourquoi  les  attaques  ne  fe- 
ront jamais  défaut  à  la  doctrine  catholique; 
et  si  c'est  le  propre  de  l'Église  de  vaincre 
toujours,  il  est  également  dans  sa  destinée 
do  ne  rester  jamais  sans  ennemis.  Le  Fils 
de  Dieu  lui-même,  la  Vérité  incarnée,  n'a- 
1-il  pas  daigné  se  livrer  à  toutes  les  con- 
tradictions humaines?  Et  dès  lors,  ne  faut- 
il  pas  que  sa  doctrine  déposée  dans  l'Église 
partage  son  sort,  quimpérissable  comme 
hii,  elle  trouve,  à  son  exemple,  l'incrédu- 
lité à  côté  de  la  foi,  et  le  blasphème  en 
face  de  l'amour?  Oui,  telle  est  la  loi  de 
ce  monde.  Il  faut  que  la  vérité  règne  sur 
le  genre  humain  par  droit  de  conquête, 
comme  elle  règne  sur  lui  par  droit  de  nais- 
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sancc.  Et  rien  n'est  assurément  plus  beau 
ni  plus  glorieux  que  cette  marche  patiente 
et  laborieuse  de  la  vérité,  qui  conquiert  pied 
à  pied  le  terrain  des  âmes;  qui  trouve,  à 
chaque  pas,  une  victoire  dans  un  combat 
nouveau;  qui  s'avance  à  travers  mille  obs- 
tacles qu'elle  renverse,  et  fait  tourner  à 
son  éclat  jusqu'aux  ténèbres  mômes  dont 
on  cherche  à  la  couvrir.  Dieu  ne  pouvait 
ménager  à  la  vérité  un  plus  grand  triomphe 
qu'en  permettant  aux  hommes  de  la  '  dis- 
cuter, pour  les  contraindre  à  témoigner  par 
leurs  résistances  mômes  de  sa  force  et  de 
sa  souveraineté. 

Est-il,  en  effet,  Nos  Très  Chers  Frères, 
une  démonstration  plus  palpable  de  la  divi- 
nité de  l'Église  que  l'hostilité  dont  elle  est 
l'objet,  en  ce  moment,  de  la  part  des  méchants 
et  des  impies  dans  le  monde  entier?  Regardez 
du  nord  au  sud,  de  l'orient  à  l'occident  :  c'est 
rÉglise  catholique,  et  elle  seule  que  l'on 
redoute,  que  l'on  attaque,  que  l'on  persécute. 
Partout  où  l'impiété  lève  son  drapeau,  c'est 
contre  le  prêtre  catholique  ({u'elle  tourne  sa 
fureur.  Elle  passe  à  côté  du  ministre  protes- 
tant ou  du  philosophe  spiritualistc  sans 
môme   daigner   le   comljattre,   tant   elle   est 
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sûre  d'avoir  en  lui,  sinon  un  auxiliaire,  du 
moins  un  adversaire  inoffensif.  Chaque  fois 
qu'un  prince  ou  un  ministre,  pris  du  vertige 
de  la  victoire,  aspire  à  la  domination  univer- 
selle, c'est  à  rÉizlise  catholique  qu'il  s'atta- 
que :  elle  seule  lui  parait  un  obstacle  sérieux 
à  ses  desseins.  Nous  avons  l'incomparable 
honneur  de  compter  pour  adversaires  tout 
ce  cjui  il  y  a  dans  l'univers  d'ambitieux  et  de 
mauvais  sujets.  Ya-t-il  cjuelque  part,  dans  l'un 
de  vos  villages,  un  homme  perdu  de  mœurs, 
un  démagogue  sans  foi  ni  loi?  Vous  pouvez 
être  sûr  d'avance  cjue,  pour  lui,  l'ennemi,  c'est 
cet  autre  homme  c|ui  porte  sous  les  plis  de 
sa  robe  le  Décalogue  et  l'Évangile.  Bref,  c'est 
le  prêtre  catholique  et  lui  seul  c|ui  a  le  privi- 
lège d'exciter  les  colères  de  l'athée,  du  maté- 
rialiste, du  débauché,  de  tout  homme,  en 
un  mot,  qui  outrage  ici-bas  la  vérité,  le  droit 
ou  la  morale.  Il  y  a  bien  des  preuves  de  la 
divinité  de  l'Église,  mais  il  n'en  est  pas  de 
plus  saisissante,  ni  de  plus  indiscutable  que 
celle-là.  La  cause  de  Dieu  est  identifiée  dans 
ce  monde  avec  celle  de  l'Église;  et  les  incré- 
dules le  prouvent  mieux  encore  que  nous, 
par  rinclifférence  et  le  dédain  avec  lesquels 
ils    traitent    tous    les    autres    cultes    pour 
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réserver  à  la  seule  religion  catholique  leur 
haine  et  leurs  coups. 

Loin  donc  cFébranler  votre  confiance,  Nos 
Très  Chers  Frères,  les  luttes  et  les  épreuves 
du  temps  actuel  ne  peuvent  que  la  ranimer, 
en  vous  montrant  que  Satan  et  ses  adeptes 
ne  s'attaquent  à  rÉglise  avec  un  tel  achar- 
nement que  parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais,  en  priant  le  Seigneur  d'abréger  les 
maux  qui  affligent  vos  frères  dans  la  foi  sur 
d'autres  points  du  globe,  ne  négligez  pas  de 
veiller  sur  vous-mêmes.  Car  si,  grâce  à  Dieu, 
la  France  continue  à  mériter  son  titre  de  fille 
aînée  de  FÉglise,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
n'ait  rien  à  redouter  du  mal  qui  sévit  ailleurs. 
En  terminant  la  Lettre  encyclique  que  nous 
venons  vous  communiquer,  le  Souverain 
Pontife  signale  avec  infiniment  de  raison  les 
loges  maçonniques  et  les  sociétés  secrètes 
comme  le  foyer  principal  de  cette  vaste  cons- 
piration contre  le  christianisme;  et,  en  nous 
recommandant  de  vous  rendre  attentifs  à 
leurs  menées  souterraines,  il  nous  rappelle 
l'une  des  obligations  de  notre  charge.  Nous 
n'y  faillirons  pas;  et  c'est  pourquoi  nous 
voudrions  vous  prémunir  contre  les  dangers 
que  présentent  de  pareilles  associations.  On 
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rencontre  encore  quelquefois  des  esprits 
naïfs  qui  se  laissent  duper  par  les  mots,  au 
point  de  s'i mariner  que  la  franc-maçonnerie 
n'a  pas  d'autre  but  que  la  bienfaisance.  Ce 
qui  se  passe  sur  divers  points  du  pays 
devrait  pourtant  ouvrir  les  yeux  à  ceux-là 
mêmes  qui  s'obstinent  davantage  à  les  fer- 
mer devant  Tévidence  :  chaque  fois  qu'il  se 
trouve  un  homme  assez  oublieux  de  sa  di- 
gnité pour  assimiler  sa  dépouille  mortelle  à 
celle  d'une  brute,  ne  voit-on  pas  aussitôt  les 
adeptes  des  loges  maçonniques  sortir  de 
leurs  antres  ténébreux  pour  faire  à  cet  infor- 
tuné le  cortège  de  l'athéisme  et  du  matéria- 
lisme? Disons-le  hautement  :  on  ne  peut, 
sous  quelque  prétexte  que  se  soit,  s'afïilier  à 
la  franc-maçonnerie  sans  renier  son  baptême. 
D'autre  part,  il  est  des  associations  qui,  sous 
prétexte  de  favoriser  la  diffusion  des  lu- 
mières, ne  se  proposent  pas  d'autre  fin  que 
de  bannir  la  religion  chrétienne  de  l'éduca- 
tion. Telle  est  en  particulier  la  Ligue  de  l'en- 
seignement que  nous  avons  vue  avec  douleur 
s'établir  sur  l'un  ou  l'autre  point  de  notre 
diocèse.  Yous  savez.  Nos  Très  Chers  Frères, 
si  l'instruction  populaire  nous  tient  à  cœur, 
et  si,  dans  le  cours  de  nos  tournées  pasto- 
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raies,  nous  négligeons  une  seule  fois  de 
visiter  vos  écoles,  pour  stimuler  le  zèle  des 
des  maîtres  et  l'ardeur  des  élèves.  Mais  tel 
n'est  pas  le  but  de  la  ligue  dont  nous  parlons  : 
il  s'agit  pour  elle,  avant  tout,  de  combattre 
l'influence  chrétienne;  et  lors  même  que  ses 
promoteurs  n'annonceraient  pas  hautement 
ce  dessein,  ce  serait  déjà  l'avouer  que  d'ex- 
clure la  religion  d'un  programme  où  elle  doit 
figurer  en  première  ligne.  Ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  toutes  ces  manœuvres; 
tenez-vous  éloignés  de  ces  sectes  qui  vou- 
draient vous  envelopper  dans  leurs  filets; 
restez  fermement  groupés  autour  de  vos  pas- 
teurs qui  ne  veulent  que  votre  bien  et  celui 
de  vos  familles.  Nous  vivons  à  une  époque 
où  l'esprit  du  mal  déploie  tous  ses  artifices 
pour  perdre  les  âmes,  et  où  par  conséquent 
il  faut  lui  opposer  une  volonté  énergique  et 
droite.  Fasse  le  ciel  que  l'erreur  et  le  men- 
songe ne  parviennent  pas  à  envahir  ce  beau 
et  religieux  diocèse!  C'est  l'objet  de  nos 
prières  et  le  but  de  tous  nos  efforts. 


LETTRE  PASTORALE 

Du  20  août   1S72 

ANNONÇANT  LA  FETE  DU  8   SEPTEMBRE 

AU     PUY-NOTRE-DAME 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  venons  vous  annoncer  la  fête  que 
nous  nous  proposons  de  célébrer,  le  8  sep- 
tembre, dans  l'église  du  Puy-Notre-Dame. 
Vous  savez  avec  quel  empressement  vos 
pieux  ancêtres  se  portaient  vers  ce  lieu  de 
pèlerinage  renomme  entre  tous.  L'antique 
église  qui  s'élève  sur  ce  point  de  l'Anjou, 
comme  Fun  des  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture chrétienne,  est  toujours  là  pour  attester 
une  dévotion  qui  a  pu  s'affaiblir  dans  la  suite 
des  temps,  mais  non  pas  s'éteindre  au  cœur 
des  populations  avoisinantes;  et  malgré  les 
vicissitudes    des    événements    nous    avons 
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encore  le  bonheur  de  posséder  sous  ces 
voûtes  sacrées  Tune  des  reliques  les  plus 
authentiques  et  les  plus  précieuses  de  la 
la  chrétienté,  la  Ceinture  de  la  Sainte  Vierge 
apportée  de  l'Orient,  à  l'époque  des  croisades, 
par  les  comtes  du  Poitou,  et  entourée  depuis 
lors  du  respect  et  de  la  vénération  des  fidèles. 
Ce  sont  là  pour  un  pays  de  glorieuses 
traditions;  et  il  est  de  notre  devoir  de  les 
garder  fidèlement.  Grâce  à  Dieu,  notre  Anjou 
est  riche  en  souvenirs  de  ce  genre;  et  c'est 
avec  une  piété  reconnaissante  que  nous 
saluons  les  lieux  témoins  de  si  nombreuses 
merveilles,  cette  terre  bénie  du  Marillais,  où 
l'apparition  de  la  Sainte  Vierge  à  saint  Mau- 
rille  donna  tant  d'éclat  à  la  fête  du  8  sep- 
tembre, appelée  pour  cette  raison  V Angevine, 
et  cette  ile  sainte  de  Béhuard,  où,  pendant 
de  si  longs  siècles,  rois  et  peuples,  tous 
venaient  déposer  au  pied  de  la  Mère  de  Dieu 
riiommage  de  leur  culte,  et  cette  église  des 
Ardilliers  qui  s'élève,  pour  ainsi  dire,  à 
l'entrée  de  notre  diocèse,  comme  une  cita- 
delle sacrée.  C'est  notre  vœu  le  plus  ardent, 
Nos  Très  Chers  Frères,  de  rendre  à  ces 
sanctuaires  fameux  leur  antique  splendeur, 
en  ramenant  vos  enfants  vers  les  sources  de 
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piôlé  où  leurs  pères  avaient  puisé  ou  entre- 
tenu leur  foi. 

Et,  en  effet,  parmi  les  pratiques  de  la 
dévotion  chrétienne,  il  n'en  est  pas  de  plus 
salutaire  que  les  pèlerinages.  Nous  le  disions 
dans  une  autre  circonstance,  et  laissez- 
nous  aujourd'luii  vous  répéter  nos  paroles  : 
«  S'il  plaît  à  Dieu  d'imprimer  à  un  lieu  le 
sceau  de  sa  puissance  (et  qui  peut  se  flatter 
d'enchaîner  son  hras?),  ce  n'est  jamais  que 
pour  le  bien  des  âmes.  Assurément  les  âmes 
trouvent  partout  les  secours  et  les  remèdes 
de  la  foi.;  car  Dieu  est  partout,  et  FEglise, 
elle  aussi,  est  partout  avec  les  lumières  de 
sa  doctrine,  la  vertu  de  ses  sacrements, 
l'exemple  et  la  protection  de  ses  saints.  Mais 
une  comparaison  empruntée  à  Tordre  maté- 
riel vous  fera  comprendre  facilement  la 
haute  utilité  des  pèlerinages.  Quand  le 
malade  sent  décroître  ses  forces,  il  sort  du 
milieu  où  il  vivait  jusqu'alors.  L'air  habituel 
ne  suffit  plus  à  son  tempérament  épuisé.  Il 
se  déplace;  il  va  demander  la  santé  à  d'autres 
climats;  il  cherche  au  loin  une  atmosphère 
moins  lourde,  des  bains  qui  le  rafraîchissent 
et  le  fortîlient,  une  nourriture  plus  suc- 
culente   et    plus    saine,    tout   un    ensemble 
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d'éléments  nouveaux  qui  redonnent  du  res- 
sort à  ses  organes,  en  ramenant  dans  ses 
membres  le  jeu  de  la  vie;  puis,  au  bout  de 
ce  séjour  momentané,  il  reprend  le  chemin 
de  la  terre  natale,  ajorès  avoir  renouvelé  sa 
vigueur  au  contact  et  sous  Tinfluence  d'un 
sol  étranger. 

«  Voilà,  Nos  Très  Chers  Frères,  limage  du 
pèlerin.  Quand  le  chrétien  se  sent  atteint  de 
quelque  infirmité  morale,  rebelle  jusqu'alors 
à  toute  guérison,  il  s'en  va,  lui  aussi,  cher- 
cher la  santé  de  l'âme  dans  l'un  de  ces  lieux 
de  dévotion  tout  imprégnés  de  vertu  et  de 
sainteté.  Là,  il  respire  un  air  nouveau,  un 
air  que  la  piété  des  générations  a  embaumé 
de  ses  parfums  vivifiants  ;  là,  il  recueille  la 
bonne  odeur  du  Christ,  qui  s'échappe  de  la 
vie  et  de  la  personne  des  saints;  là,  il  sent 
son  cœur  se  dilater  au  souffle  de  la  grâce;  là 
s'ouvre  devant  lui  la  piscine  sainte  où  sa 
faiblesse  disparaît  avec  ses  souillures;  là,  son 
esprit  se  repose  dans  le  calme  de  la  retraite 
et  dans  le  silence  de  la  solitude;  là,  tout  son 
être  moral  se  retrempe  aux  sources  pures  et 
vives  de  la  foi;  et  enfin,  après  avoir  achevé 
ce  traitement  spirituel,  il  s'en  retourne  sou- 
lagé et  comme  refait,  rapportant  au  foyer 
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domestique,  avec  un  surcroît  de  forces  mo- 
rales, une  abondance  de  vie  divine  qu'il  ne 
s'était  pas  connue  jusqu'alors. 

«  Tels  sont.  Nos  Très  Chers  Frères,  les 
résultats  de  ces  voyages  de  dévotion  qui 
occupent  une  si  grande  place  dans  la  piété 
des  peuples;  et  c'est  pourquoi  Dieu  a  éche- 
lonné de  distance  en  distance  ces  stations  de 
la  foi  où  sa  grâce  opère  avec  plus  de  force  et 
d'efficacité.  De  môme  qu'il  a  réparti  sur 
divers  points  du  globe  et  ouvert  çà  et  là, 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  des  sources 
de  vie  qui  jaillissent  pour  la  santé  du  corps, 
des  filons  de  métal  liquide,  des  veines  d'eaux 
médicinales  d'où  s'échappe  une  vertu  tou- 
jours féconde,  ainsi  a-t-il  fait  dans  le  règne 
des  âmes.  Les  lieux  de  pèlerinage  sont, 
pour  ainsi  parler,  les  eaux  thermales  de 
la  piété,  les  bains  spirituels  où  les  âmes 
viennent  se  régénérer  en  y  puisant  une 
énergie  nouvelle.  C'est  là  que  s'opèrent  ces 
réactions  salutaires,  ces  retours  soudains, 
ces  secousses  imprévues  qui  arrêtent  les 
progrès  du  mal  et  impriment  à  la  vie  un 
autre  cours  (l).  » 

(1)  Discours  sur  le  couronnement  de  sainte  Anne. 
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Et  c'est  pourquoi  nous  applaudissons,  Nos 
Très  Chers  Frères,  à  ce  redoublement  de 
dévotion  qui  se  manifeste  de  nos  jours  pour 
tous  les  lieux  privilégiés  où  Dieu  s'est  plu 
davantage  à  faire  éclater  sa  puissance;  et  il 
semble  qu'en  les  multipliant  autour  de  nous 
il  ait  voulu  indiquer  à  votre  piété  un  moyen 
efficace  pour  la  nourrir  et  la  fortifier.  Il  y  a 
quelques  années,  c'était  sur  une  montagne 
du  Dauphiné  qu'il  faisait  entendre  ses  so- 
lennels avertissements,  hélas  !  trop  peu 
écoutés  et  suivis  des  catastrophes  que  vous 
savez;  hier  encore,  c'était  à  Lourdes,  à  Pont- 
main,  qu'il  renouvelait  ses  menaces  et  ses 
promesses  par  le  ministère  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  qui  est  le  principal  instrument 
de  sa  miséricorde  auprès  des  hommes.  Et 
ne  vous  étonnez  pas  que  ces  puissantes  fon- 
dations aient  de  si  humbles  origines  :  le 
Sauveur  n"a-t-il  pas  proclamé  la  grande  loi 
des  manifestations  célestes  :  Conflteor  tibi, 
Paler,  Domine  co^Ii  et  terrce,  qui  abscondisti 
hœc  a  sapientibus  et  j^Tudentibus,  et  revelasti 
ea  loavvulis  :  «  Je  vous  rends  gloire,  mon 
Père,  Seigneur  du  Ciel  et  de  la  terre,  parce 
que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages 
et  aux  prudents,  et  que  vous  les  avez  rêvé- 
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lées  aux  petits  (1).  »  Et  Tapôtre  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  indiqué  à  son  tour  ces  i^références 
divines  dans  le  choix  des  instruments  de  la 
grâce  et  du  miracle  :  Quce  stulta  sunt  mundi 
elcgit  Deus  ut  confondit  sapientes^  et  infirma 
mundi  elegit  Deus  ut  confondat  fortia  :  «  Dieu 
a  choisi  les  moins  sages  selon  le  monde 
pour  confondre  les  sages;  il  a  choisi  les 
faibles  selon  le  monde  pour  confondre  les 
forts;  il  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
noble  et  de  plus  méprisable  selon  le  monde, 
et  ce  qui  n'était  rien,  pour  détruire  ce  qui 
est,  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  de- 
vant lui  )),  ut  non  glorietur  omnis  ca.ro  in 
conspectu  ejus  (2;. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  à  la  vue  de  ces  pèlerinages  qui  se 
multiplient  sur  tous  les  points  de  la  France, 
l'impiété  redouble  de  fureur  :  incapable  de 
rien  comprendre  à  tout  ce  qui  dépasse  son 
horizon  borné,  elle  se  raille  de  votre  piété 
et  traite  volontiers  votre  foi  de  superstition, 
(^uant  à  vous,  appuyés  sur  des  principes 
inébranlables,  vous  pouvez  répondre  à  ces 


(1)  S.  Matth.,  XI,  Î5. 

(2)  lEp.  aux  Cor.,  i,  27  et  ss. 

T.  IV 
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hommes  dont  l'ignorance  est  la  seule  excuse, 
que  vos  pieuses  pratiques  sont  l'expression 
d'une  foi  raisonnable  et  raisonnée.  Pèlerins 
de  la  Salette,  de  Lourdes,  du  Puy-Xotre- 
Dame,  vous  affirmez  par  ce  seul  acte  le 
christianisme  tout  entier.  En  vous  proster- 
nant sur  les  dalles  du  sanctuaire  de  Marie 
et  devant  son  image  vénérée,  vous  affirmez 
par  là-même  et  hautement  l'existence  de 
l'ordre  surnaturel,  la  toute-puissance  de  Dieu 
et  son  absolue  indépendance,  sa  liberté  sou- 
veraine dans  le  choix  des  lieux  où  il  lui  plait 
d'opérer  ses  plus  étonnantes  merveilles,  la 
vertu  inlinie  du  sang  de  son  Fils,  la  préro- 
gative suréminente  de  la  Vierge  Mère,  les 
rapports  de  l'Eglise  du  temps  avec  l'Eglise 
de  l'Eternité,  la  communion  des  saints,  la 
solidarité  dans  les  actes  et  la  réversibilité 
des  mérites,  tout  ce  merveilleux  enchaine- 
ment  de  doctrines  qui  occupe  le  sommet 
dans  les  croyances  du  genre  humain.  Vous 
faites  en  un  mot  l'acte  de  foi  le  })lus  élevé  et 
le  plus  raisonnable  que  Ton  puisse  conce- 
voir, un  acte  qui  honore  votre  intelligence 
autant  que  votre  cœur. 

Aussi  votre  foi  est-elle  récompensée  dans 
la  mesure  de  son  énergie  et  de  sa  vivacité. 


I 
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Ne  scmble-t-il  pas,  en  efi'el,  ({uc  les  mer- 
veilles de  la  bonté  divine  se  multiplient  avec 
ces  voyages  de  dévotion  dont  le  récit  nous 
édifie  chaque  jour?  Un  monde  incrédule  et 
frivole  demandait  des  miracles;  et  voici  que 
le  surnaturel  éclate,  avec  une  évidence  irré- 
sistible pour  les  hommes  de  bonne  foi,  dans 
ces  guérisons  miraculeuses  qui  déconcertent 
tous  les  calculs  et  toutes  les  prévisions  de 
la  science;  dans  les  conversions  d'âmes  que 
le  coup  de  la  grâce  vient  saisir  en  quelque 
lieu  de  pèlerinage  hier  encore  inconnu;  et, 
par-dessus  tout,  dans  ce  miracle  permanent 
dîme  Église  dénuée  de  tout  secours  humain, 
persécutée  ou  trahie  par  les  pouvoirs  de  la 
terre,  en  butte  à  toutes  les  attaques  comme 
à  toutes  les  calomnies,  et  se  soutenant  néan- 
moins sur  toute  la  surface  du  globe,  plus 
forte  et  plus  florissante  que  jamais? 

Et  maintenant,  Nos  Très  Chers  Frères, 
avons-nous  besoin  de  vous  dire  avec  quelle 
joie  nous  vous  verrions  affluer  de  toutes 
parts  vers  l'église  du  Puy-Notre-Dame,  pour 
y  célébrer  avec  nous  la  Nativité  de  Marie? 
Nous  en  attendons  des  fruits  de  grâces  et 
de  bénédictions  pour  tout  notre  diocèse,  et 
en  particulier  pour  la  contrée  au  milieu  de 
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laquelle  s'élève  ce  sanctuaire  célèbre  où  tant 
de  générations  sont  venues  implorer  le  se- 
cours de  la  Mère  de  Dieu.  Et  quand  nous 
manifestons  ainsi  une  confiance  pleine  et  en- 
tière dans  le  secours  de  la  Très  Sainte  Vier- 
ire,  ne  permettons  pas  aux  ennemis  de  la  Foi 
de  travestir  sur  ce  point  nos  vrais  senti- 
ments. Au  milieu  des  démonstrations  les 
plus  éclatantes  de  sa  piété,  l'Église  catholi- 
que, quoiqu'en  disent  des  adversaires  mal- 
veillants ou  prévenus,  n'a  jamais  songé  à  di- 
viser ni  à  partager  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
qui  est  tout  entière  le  fait  unique  et  exclusif 
du  Verbe  incarné.  S'appuyant  sur  l'Écriture 
sainte  et  sur  la  Tradition,  vos  pasteurs  vous 
enseignent  avec  nous  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Rédempteur  du  Monde,  un  médiateur  uni- 
que entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ 
le  Fils  du  Dieu  vivant.  C'est  de  lui  et  de  lui 
seul  que  découlent  sur  l'humanité,  connue 
de  leur  source,  toute  lumière,  toute  force, 
toute  grâce,  tout  mérite,  tout  pardon,  toute 
félicité.  Si  élevée,  si  parfaite  que  puisse  être 
une  créature,  elle  n'est  telle  que  par  un  effet 
de  sa  bonté  :  toute  grandeur  morale  n'est 
(ju'un  reflet  de  sa  grandeur;  toute  vertu 
surnaturelle  n'est  qu'un  rejaillissement  de 
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sa  sainteté;  aucune  prière  n'a  d'elTicacité 
que  par  son  sang;  nulle  œuvre  méritoire 
n"a  de  prix  et  de  valeur  que  par  son  sacri- 
fice :  car,  dit  l'Apôtre,  «  il  est  un  seul  Sei- 
gneur, Jésus-Christ,  par  qui  sont  toutes 
choses,  et  nous  sommes  par  lui  »  :  unus  Do- 
minus,  Jésus  Christus,  }oev  quem  omnia,  et 
nos  per  ipsum  (1). 

Ainsi  s'exprime  la  doctrine  catholique  dans 
sa  rigoureuse  précision.  Nos  Très  Chers 
Frères;  et  l'Eglise  jetterait  Fanathème  au 
front  de  quiconque  tenterait  d'amoindrir  cette 
vérité  capitale.  Mais  si  Marie  n'est  pas  et  ne 
saurait  être  la  source  des  grâces,  elle  est 
le  canal  bienfaisant  par  lequel  les  grâces 
nous  arrivent.  Car  il  a  plu  au  Verbe  éternel 
de  nouer  avec  cette  créature  bénie  entre 
toutes  la  relation  la  plus  étroite,  la  plus 
intime  et  la  plus  profonde  que  l'on  puisse 
concevoir,  celle  du  Fils  avec  la  Mère.  Oui» 
sans  doute,  il  n'y  a  qu'un  nom  sous  le  ciel 
par  lequel  nous  puissions  être  sauvés,  le 
nom  de  Jésus-Christ  :  nec  enhn  aliud  nomen 
est  sub  cœlo  datura  hominibus  in  quo  opor- 
tent  nos  salvos  fîeri  (2).  Mais  c'est  par  Marie 

(1)  Ep.  aux  Cor.,  viii,  6. 

(2)  Actes  des  Apôtres,  iv,  12. 
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<]uc  nous  avons  reçu  Jésus-Christ;  c'est  par 
le  ministère  de  ^larie  que  le  Fils  de  Dieu 
est  devenu  le  Fils  de  l'homme,  et  par  suite 
le  Ptédempteur  du  monde;  c'est  dans  le  sein 
de  Marie  que  le  Verhe  éternel  a  uni  sa  di- 
vinité à  riiumanité;  c'est  à  Marie  qu'il  a 
emprunté  de  quoi  expier  nos  fautes,  de  quoi 
payer  notre  rançon;  c'est  de  Marie  qu'il  a 
pris  ce  sang  victorieux  (pii  a  rejailli  du 
Calvaire  sur  nous  tous,  cette  chair  virgi- 
nale, qui,  après  avoir  été  l'instrument  de 
notre  salut,  est  demeurée  l'aliment  de  notre 
foi  sur  la  terre,  le  gage  et  l'avant-goût  de 
notre  félicité  dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  prête 
à  la  Sainte  Vierge  une  incomparable  dignité 
et  ce  qui  lui  assure  par  là-même  un  pouvoir 
proportionné  à  son  ministère.  Si,  en  leur 
qualité  de  purs  esprits,  d'intelligences  dé- 
gagées de  toute  matière,  les  anges  conser- 
vent sur  elle  l'avantage  de  leur  nature,  plus 
parfaite  en  soi  (]ue  la  nature  humaine,  par 
son  caractère,  par  ses  privilèges  et  sa  fonc- 
tion, Marie  dépasse  tout  l'ensemble  des  êtres 
créés.  Devant  elle  toute  grandeur  se  rape- 
tisse, toute  hauteur  s'abaisse,  toute  dignité 
s'amoindrit,  tout  pouvoir  s'incline,  toute 
gloire  pâlit  et  s'efface.  Choisie  entre  toutes 
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les  femmes  pour  donner  naissance  à  Jésus- 
Christ,  la  Bienheureuse  Vierge  occupe  dans 
la  création  une  place  à  part,  un  rang  unique, 
parce  que  c'est  le  rang  et  la  place  de  la  Mère 
de  Dieu. 

Voilà  pourquoi  nous  honorons  dans  Marie 
une  puissance  d'intercession  qui  n'a  d'égale 
que  sa  dignité  et  son  amour  pour  les  hom- 
mes, ses  frères  et  ses  enfants.  Voilà  pour- 
([uoi  nous  jetterons  vers  elle  le  cri  de  la  foi 
en  ce  jour  solennel  où,  rassemblés  dans  le 
sanctuaire  qu'elle  s'est  choisi,  nous  dépo- 
serons à  ses  pieds  l'hommage  de  notre  piété 
fdiale.  Sous  la  présidence  de  notre  vénéré 
métropolitain,  enfant  de  l'Anjou  lui-même 
avant  d'être  devenu  l'une  de  ses  gloires, 
nous  invoquerons  la  protection  de  iNIarie  sur 
cette  antique  et  belle  province,  afin  que  la 
foi  s'y  conserve  toujours  saine  et  robuste, 
que  l'énergie  des  bons  continue  à  opposer 
aux  entreprises  des  méchants  une  force  de 
résistance  à  jamais  invincible.  Cette  toute- 
puissance  suppliante,  comme  parlaient  nos 
pères,  oinnipotentia,  supplex,  nous  l'implo- 
rerons également  pour  notre  chère  patrie, 
cette  France  catholique,  arrêtée  un  instant 
dans  le  cours  de  ses   destinées   glorieuses, 
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mais  toujours  prête  à  reprendre  le  rôle  que 
lui  assignent  sa  foi  et  ses  vraies  traditions. 
Et  comment  pourrions-nous  oul)lier,  dans 
ces  élévations  de  notre  âme  vers  la  Reine 
du  Ciel,  Tauguste  et  bien-aimé  Pontife  qui 
s'honore  de  tenir  le  premier  rang  parmi  ses 
plus  fidèles  serviteurs,  et  dont  les  épreuves 
sont  les  nôtres  comme  notre  confiance  est 
la  sienne?  Oui,,  la  sainte  Eglise  avant  tout, 
ce  royaume  immortel  de  Dieu  sur  la  terre, 
sera  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  supplica- 
tions   Venez  donc.  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, former  une  sainte  ligue  do  prières  au 
pied  de  l'autel  de  Marie;  venez  y  chercher, 
les  uns,  la  santé  du  corps;  les  autres,  la 
guérison  bien  plus  précieuse  encore  de 
l'âme;  venez  y  chercher  pour  vos  enfants 
les  bénédictions  du  présent  et  de  l'avenir; 
pour  les  pécheurs  le  retour  à  Dieu,  et  pour 
les  justes  la  persévérance  dans  le  bien.  No- 
tre-Seigneur  Jésus -Christ  exaucera  des 
prières  parties  d'un  cœur  pur,  et  portées  à 
son  trône  par  les  mains  de  sa  Très  Sainte 
Mère.  Ainsi-soit-il! 


LETTRE    PASTORALE 


Du  26  juillet  1873 


RtGLANT  LES  PÈLERINAfiES  DIOCÉSAINS 


NOTRE-DAME-SOUS-TERRE,  DE  NOTRE-DAME-DE-BEHUARD 
ET  DE  NOTRE-DAME-DU-MARILLAIS 


Nos  Trks  Chers  Frères, 

L"an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  vous 
invitions  à  venir  célébrer  avec  nous  la  fête 
du  8  septeml)re  dans  Féglise  du  Puy-Notre- 
Dame.  \'ous  avez  répondu  à  notre  appel  avec 
un  empressement  qui  témoignait  de  votre 
piété  envers  la  Très  Sainte  Vierge.  Quinze 
mille  pèlerins,  accourus  des  divers  points  du 
diocèse,  se  sont  rencontrés  sur  la  colline 
sainte,  où,  depuis  tant  de  siècles,  l'une  des 
reliques  les  plus  précieuses  de  la  chrétienté 
attire  la  dévotion   des  iidèles  de  l'Anjou  et 
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du  Poitou;  et  là,  devant  cette  ceinture,  mé- 
morial auguste  de  la  mère  de  Dieu,  sous  les 
voûtes  de  ce  temple  qui  se  déroule  autour 
du  vêtement  de  Marie  comme  un  reliquaire 
splendide,  en  présence  d'une  foule  émue  et 
attendrie  par  ces  grands  souvenirs  de  la  Ré- 
demption, nous  pouvions  nous  écrier  dans 
la  joie  de  notre  âme,  en  parlant  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  objet  de  tout  ce  culte  et  de 
cet  enthousiasme  religieux  :  «  Oui,  vraiment, 
le  Seigneur  l'a  revêtue  d'une  ceinture  glo- 
rieuse »  :  Circumcinxit  cam  Doininus  zona 
cjlorise  (1). 

La  solennité  du  8  septembre  1872  restera 
comme  Tune  des  dates  mémorables  dans 
l'histoire  religieuse  de  nos  contrées.  Aussi 
aimons-nous  à  penser  que  le  pèlerinage  du 
Puy-Xotre-Dame  retrouvera  désormais  ses 
grands  jours  d'autrefois.  Mais  comme  nous 
vous  le  disions  alors,  il  est  d'autres  points 
de  TAnjou  cjue  Dieu  a  également  marqués  de 
son  doigt  en  y  faisant  éclater  les  merveilles 
de  sa  bonté.  Là  aussi,  il  y  a  des  souvenirs  à 
conserver,  des  traditions  à  reprendre,  des 
sanctuaires  à  relever  ou  à  remettre  en  hon- 

(l)  Eccli.,  XV,  9. 
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ncur.  Ce  sont  autant  de  sources  de  piété, 
dont  quelques-unes  ont  pu  disparaître  à  la 
la  longue  dans  le  sol  de  l'iiistoire,  mais  qu'il 
suffît  de  creuser  à  nouveau  pour  les  re- 
trouver aussi  vives  et  aussi  abondantes  que 
par  le  passé.  Car  rien  ne  se  perd  dans  l'ordre 
surnaturel  et  divin;  une  fois  touchés  par  le 
miracle,  ces  lieux  privilégiés  gardent  l'em- 
preinte des  grandes  choses  qui  s'y  sont 
accomplies;  et  il  ne  dépend  que  de  nous- 
mêmes,  d'y  ramener,  avec  les  témoignages 
de  notre  humble  confiance,  les  manifesta- 
tions de  la  puissance  divine. 

Et  quel  moment  plus  favorable,  Nos  Très 
Chers  Frères,  pour  renouer  le  fil  de  nos 
traditions  angevines,  et  pour  rendre  à  tant 
de  sanctuaires  déchus  leur  antique  splen- 
deur? Nous  assistons  à  un  élan  de  foi  et  de 
piété  tel  qu'il  ne  s'en  était  pas  produit  de- 
puis des  siècles.  D'une  extrémité  de  la  France 
à  l'autre,  nos  routes  sont  sillonnées  de  pè- 
lerins qui  s'en  vont  demander  à  Dieu,  avec 
leur  propre  conversion  ou  leur  persévé- 
rance, le  triomphe  de  l'Église  et  le  salut  du 
pays.  Les  hommes  c{ui  ont  eu  le  malheur  de 
perdre  le  sens  de  ces  choses,  s'étonnent  d'un 
mouvement  dont  la  vraie  cause  leur  échappe. 
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Un  tel  Spectacle  les  confond,  et,  dans  leur 
impuissance  à  l'expliquer,  il  n'est  pas  de 
motifs  qu'ils  n'imaginent,  sauf  le  seul  véri- 
table. Et  pourtant  quoi  de  plus  simple  et  de 
plus  rationnel  pour  qui  sait  réfléchir. 

Le  lendemain  de  ses  désastres,  et  quels 
désastres,  grand  Dieu!  la  France  s'est  re- 
cueillie au  pied  des  autels;  elle  a  puisé  dans 
la  conscience  de  ses  fautes  le  désir  de  les 
réparer.  Peccavhnus  omnes,  «  nous  avons 
tous  péché!  »  Voilà  le  cri  échappé  de  toutes 
les  poitrines  où  repose  la  croyance  en  un 
Dieu  juste  et  bon.  Et  alors,  comme  toute 
nation  qui  ne  veut  pas  mourir,  la  France 
s'est  retournée  vers  l'Auteur  de  la  vie,  pour 
lui  demander  de  nouvelles  forces.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  en  elle  de  foi  religieuse  s'est 
réveillé  sous  le  coup  de  l'épreuve,  et  ses 
espérances  comme  ses  craintes  ont  éclaté 
dans  les  accents  mille  fois  répétés  de  la 
prière  publique.  Après  les  jours  de  deuil 
c|u'elle  vient  de  traverser,  la  France  éprouve 
le  besoin  de  prier,  elle  croit,  elle  espère  : 
ne  cherchez  pas  autre  chose  dans  ces  mil- 
liers de  voix  qui  se  répondent  du  Pthin  à  la 
Loire,  des  Alpes  aux  Pyrénées.  C'est  l'âme 
d'un  peuple  qui   cherche   à   retremper   son 
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énergie  partout  où  lui  apparaît  quelque  signe 
des  miséricordes  divines.  A  Chartres,  il  se 
rappelle  les  vieux  jours  de  son  histoire  en 
invoquant  la  Vierge  puissante  dont  la  main 
protectrice  s'était  étendue  sur  son  berceau. 
A  Paray-le-Monial,  il  puise  l'esprit  de  sa- 
crifice et  rallume  la  flamme  du  dévouement 
au  contact  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  la 
Salette,  il  recueille  les  avertissements  pro- 
phétiques, qui,  mieux  écoutés,  lui  eussent 
épargné  tant  de  ruines;  et  sur  la  douce  figure 
de  la  Vierge  consolatrice  de  Lourdes  ou  de 
Pontmain,  il  lit  la  promesse  de  sa  résurrec- 
tion. Non,  rien  de  plus  spontané  qu'un  pa- 
reil mouvement,  où,  grands  et  petits,  prê- 
tres et  lidèles,  tous  se  rencontrent  dans  un 
même  sentiment  de  confiance  et  d'amour. 
Rien  de  moins  politique  que  ces  courants  de 
piété  qui  viennent  traverser  l'histoire  d'un 
peuple  après  de  grandes  catastrophes.  Ce 
n'est  pas  l'esprit  du  monde,  mais  le  souffle 
de  Dieu  qui  agite  ces  masses  et  les  entraîne 
vers  les  lieux  où  se  prépare  le  salut. 

Vous  vous  êtes  associés.  Nos  Très  Chers 
Frères,  à  toutes  ces  démonstrations  de  la 
piété  publique,  et  il  n'est  aucune  de  ces  so- 
lennités vraiment  nationales  où  la  bannière 
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de  l'Anjou  n'ait  flotté  comme  le  symbole  de 
votre  fidélité  à  Jésus-Christ  et  à  sa  très 
sainte  Mère.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous 
d'entreprendre  de  si  lointains  voyages  pour 
satisfaire  leur  dévotion  à  Marie;  et  d'autre 
part,  il  est  aussi  raisonnable  qu'utile  de  ne 
pas  négliger  les  sources  de  grâces  que  Dieu 
a  placées  plus  près  de  nous.  Or,  si  l'on  en- 
visage le  nombre  et  l'ancienneté  de  nos  lieux 
de  pèlerinage,  quel  diocèse  pourrait  se  dire 
plus  favorisé  que  le  nôtre?  Chaque  année, 
le  mois  de  septembre  vient  vous  rappeler 
l'une  des  gloires  religieuses  de  l'Anjou. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  sur  l'initiative  de  l'un 
de  vos  plus  illustres  évêques,  saint  Maurille, 
et  par  suite  de  l'apparition  de  la  sainte 
Vierge  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  que 
la  fètc  de  la  Nativité  fut  célébrée  pour  la 
première  fois  dans  l'Eglise,  quelques  années 
avant  le  concile  d'Ephèsc,  où  le  dogme  de 
la  maternité  divine  de  Marie  devait  être  pro- 
clamé solennellement  en  face  du  monde  en- 
tier? De  là  ce  nom  de  «  Fête  Angevine,  » 
Feria  Andegavensis,  resté  populaire  dans 
nos  contrées  de  l'Ouest  pour  désigner  une 
solennité  qui,  avant  de  s'étendre  à  toute  la 
chrétienté,  avait  été  particulière  à  l'Anjou. 
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Glorieux  souvenirs  ({ui  demcurcMit  imprimés 
à  cette  terre  bénie  du  Marillais,  où,  depuis 
saint  Maurille  jusquà  Charlcmagne  et  à 
Urbain  VIII,  la  piété  des  peuples,  les  hom- 
mages des  princes,  la  sollicitude  des  papes 
et  des  évoques,  ont  également  contribué  à 
entourer  d'honneur  et  de  vénération  l'un 
des  sanctuaires  les  plus  célèbres  de  la 
France! 

Faut-il  s'étonner  ({u'après  une  telle  marque 
de  la  prédilection  de  Marie,  le  culte  de  Notre- 
Dame  lAngevine  ait  occupé  tant  de  place 
dans  les  annales  de  notre  belle  et  religieuse 
province?  Que,  sur  les  vingt-deux  villes  de 
l'Anjou,  dix-neuf  se  soient  glorifiées  d'avoir 
choisi  la  Sainte  Vierge  pour  patronne  et  pour 
protectrice  spéciale;  que  parmi  les  dix-neuf 
abbayes  du  diocèse,  onze  aient  été  fondées 
en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  :  et  qu'enfin 
l'on  ait  vu  s'élever  de  distance  en  distance 
un  si  grand  nombre  de  sanctuaires  de  Marie, 
venant  se  déployer  autour  de  notre  église 
cathédrale  comme  une  magnifique  ceinture  : 
Notre-Dame-sous-Terre,  Notre-Dame  du  lîon- 
ceray,  Notre-Dame  de  Béhuard,  Notre-Dame 
des  Gardes,  Notre-Dame  du  Chêne,  Notre- 
Dame   de   Cunault,   Notre-Dame   des  Ardil- 
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liers,  Notre-Dame  de  Nantilly,  Notre-Dame 
du  Puy,  noms  trois  fois  bénis,  stations  pri- 
vilégiés, lieux  chers  à  vos  ancêtres  qui  ve- 
naient y  puiser  ou  y  entretenir  leur  foi.  Ce 
sont  là,  Nos  Très  Chers  Frères,  les  vrais 
témoins  de  votre  histoire,  ceux  qui  ont  sur- 
vécu aux  ravages  du  temps  et  à  la  violence 
des  révolutions.  Il  n'est  aucun  de  ces  véné- 
rables débris  auquel  ne  se  rattache  le  sou- 
venir de  vos  évêques,  de  vos  comtes  d'Anjou, 
de  vos  rois,  de  vos  magistrats,  de  vos  insti- 
tutions  municipales.    Vous,    en   particulier. 
Nos  Très  Chers  Frères  de  la  ville  d'Angers, 
vous  avez  multiplié  les  témoignages  de  votre 
piété  envers  «  Notre-Dame  1  Angevine  ».  La 
statue  de  Marie  surmontait  les  trois  princi- 
pales portes  de  votre  cité  :  sur  Tune  d'elles, 
sur  la  porte  de  la  Vieille-Chartre,  vos  magis- 
trats avaient  écrit  dans  l'élan  de  leur  piété 
filiale  :  Protegam  civitatem  hanc,  propter  no- 
men  meum  et  propter  te   :   «  Je  protégerai 
cette  ville  à  cause  de  mon  nom  et  pour  toi  ;  » 
sur  la  porte  de  la  montée  Saint-Maurice  :  Tu 
(jloria    Jérusalem,    ta    honorificentia   populi 
nostri  :  «  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem, 
l'honneur  de  notre  peuple;  »  et  sur  la  porte 
Angevine  :  Dominare  nostri,  tu  et  filius  tuus  : 
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«  Dominez  sur  nous,  vous  et  votre  fils.  » 
Ainsi  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu  par  la  foi 
de  vos  ancêtres,  la  ville  d'Angers  pouvait 
s'appeler  à  bon  droit  «  la  cité  de  Marie  »  : 
civitas  Mariœ. 

Ah!  nous  le  savons,  il  est  une  catégorie 
d'hommes  à  la  vue  basse  et  à  l'esprit  étroit, 
que  ces  grands  souvenirs  offusquent,  au  lieu 
de  les  éclairer.  C'est  le  malheur  de  notre 
temps  que  l'on  ne  sache  pas  estimer  le  passé 
à  sa  juste  valeur,  et  compléter  ce  qu'il  avait 
de  bon  par  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur 
encore.  Rien  n'est  fortifiant  comme  les  le- 
çons et  les  exemples  de  nos  pères  :  il  y  a 
là  un  héritage  qu'il  ne  faut  pas  laisser  tom- 
ber de  nos  mains.  C'est  ce  que  Moïse  disait 
à  son  peuple  :  Mémento  dierum  antiquorum; 
interroga,  patrem,  tuum.  et  annuntiahit  tibi, 
majores  tuos  et  dicent  tibi  :  «  Souvenez-vous 
des  anciens  jours;  interrogez  vos  pères  et 
ils  vous  diront  ces  choses;  consultez  vos 
ancêtres  et  ils  vous  les  raconteront  (1)!  » 
Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  béné- 
ficions du  passé,  et  ses  grandeurs  sont  les 
nôtres.  Les  rabaisser,  c'est  nous  déprécier 

(1)  Deutéron.,  xxxii,  7. 

T.  IV  21 
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nous-mêmes,  c'est  nous  ravir  nos  gloires 
de  famille;  car  une  nation  est  un  vaste  corps 
dont  nous  sommes  tous  les  membres,  et  c'est 
notre  patrimoine  que  l'on  diminue  chaque 
fois  qu'on  met  au  compte  de  nos  ancêtres 
une  vertu  de  moins  ou  une  faiblesse  de  plus. 
\'oilà  pourquoi,  Nos  Très  Chers  Frères, 
nous  nous  attachons  à  recueillir  dans  le 
passé  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  grand,  de 
beau  et  d'utile.  Or,  c'était  une  pensée  sa- 
lutaire et  féconde,  dans  l'esprit  de  nos  pères, 
de  se  rassembler  à  certaines  époques  de 
l'année  sous  l'impulsion  de  la  foi  et  de  res- 
serrer les  liens  de  la  fraternité  chrétienne 
devant  l'autel  de  Marie.  Les  pèlerinages 
étaient  pour  eux  les  champs  de  mai  de  la 
religion,  les  grands  jours  de  réunion  où  le 
sentiment  catholique  se  réveillait  au  souffle 
d'en  haut.  Dieu  a  voulu,  que  de  nos  jours, 
le  peuple  fidèle  reprît  ses  traditions  d'au- 
trefois; et  nous  assistons  à  un  réveil  ines- 
péré de  la  piété  publique.  Il  ne  nous  est 
pas  permis  de  rester  indifférents  devant  des 
manifestations  qui  nous  rappellent  les  meil- 
leures épo({ues  de  notre  histoire.  Aussi  nous 
proposons-nous,  chaque  année  de  vous  in- 
diquer les  stations  particulières  auxquelles 
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nous  vous  convierons  de  préférence,  tout 
en  vous  recommandant,  d'une  manière  gé- 
nérale, les  autres  lieux  do  pèlcrinaiic  du  dio- 
cèse. Car,  c'est  la  prière  collective,  la  prière 
publique  et  nationale,  qui  a  la  vertu  d'attirer 
sur  un  peuple  les  bénédictions  du  ciel.  Ras- 
semblez-vous donc,  Nos  Très  Chers  Frères, 
Congregainini  et  venite  et  accedite  (1),  venez 
sous  la  conduite  de  vos  pasteurs  prendre 
part  à  ces  pieuses  réunions,  où,  d'une  seule 
et  même  voix,  nous  supplions  le  Seigneur 
d'abréger  les  épreuves  de  TEglise,  et  de 
rendre  à  notre  patrie  sa  grandeur  et  sa 
force  d'autrefois.  Éloignez  de  ces  voyages 
de  dévotion  toute  pensée  étrangère  à  la  foi, 
et  rendez-vous  dignes  des  faveurs  célestes 
par  la  pureté  et  la  droiture  de  vos  inten- 
tions. Car,  ainsi  que  l'écrivait  saint  Jérôme 
à  saint  Paulin  qui  le  félicitait  d'avoir  entre- 
pris le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  :  «  Ce 
n'est  pas  un  sujet  de  louange  d'avoir  été  à 
Jérusalem,  mais  c'en  est  un  d'y  avoir  bien 
vécu  »  :  Non  Hierosolymis  fuisse,  sed  Hiero- 
solymis  bene  vixisse  laudanduni  est  (2  .  Ainsi 
animés  d'un  grand  esprit  de  foi,  unis  entre 

(1)  Isaïe,  XLV,  20. 

(î)  Saint  Jérôme,  Ep.  58  à  Paulin. 
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nous  par  les  liens  de  la  chanté  chrétienne, 
pleins  de  confiance  dans  les  miséricordes 
divines,  nous  retirerons  de  ces  pieux  exer- 
cices un  véritable  profit  pour  les  intérêts 
de  notre  âme,  en  même  temps  que  nous 
aurons  cherché  à  obtenir  par  nos  humbles 
prières  le  salut  de  la  France  et  le  triomphe 
de  l'Eq-lise. 


LETTIIE    PASTORALE 

Du  ir,  juillet  1874 

ANNONÇANT  LE  PÈLERINAGE  DIOCÉSALN 

DU   l'i    SEPTEMBRE 

EN  L  HONNEUR  DE  LA  VRAIE  CROIK  DE  BAUGÉ 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Après  les  grandes  journées  du  Puy-Notrc- 
Dame,  de  Notre-Dame  de  Béhuard  et  de 
Notre-Dame  du  Marillais,  qui  vous  ont  laissé 
de  si  toucliants  souvenirs,  nous  venons  vous 
annoncer  une  nouvelle  solennité,  non  moins 
digne  d'émouvoir  vos  cœurs.  Fidèle  à  notre 
résolution  de  vous  indiquer  chaque  année 
un  ou  plusieurs  lieux  de  pèlerinage  plus  spé- 
cialement recommandés  à  votre  dévotion, 
nous  avons  choisi  pour  cette  fois  la  ville  de 
Baugé  et  le  sanctuaire  privilégié  qui  la  si- 
gnale   aux   prédilections   de  la  piété   chré- 
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tienne.  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  Nos 
Très  Chers  Frères,  que  cette  partie  de  notre 
diocèse  a  l'insigne  honneur  de  posséder  Tune 
des  rehques  les  plus  considérables  de  la 
Vraie  Croix  (1).  Voilà  plus  do  six  siècles 
que  cet  inestimable  trésor  se  conserve  au 
milieu  de  nous,  entouré  du  respect  et  de  la 
vénération  de  tous.  C'est  en  Tannée  1241 
qu'une  charte  authentique  en  assure  la  pos- 
session à  un  noble  croisé,  Jean  d'Alluyc, 
seigneur  de  Châteaux  et  Saint-Christophe; 
et  c'est  en  1244,  qu'une  deuxième  charte,  non 
moins  certaine  que  la  première,  transmet  à 
l'antique  et  célèbre  couvent  de  la  Boissière 
le  précieux  héritage  des  patriarches  et  des 
empereurs  de  Constantinople.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  grande  relique  prend  sa  place  dans 
rhistoire  religieuse  de  nos  contrées.  A 
l'exemple  des  rois  de  France,  les  ducs 
d'Anjou,  en  particulier  Louis  I"  et  Louis  II, 

(1)  «  L'hospice  des  incurables  de  Baugé,  desservi  par  des 
religieuses  hospitalières  du  Sacré- di'ur  de  Marie,  possède 
un  des  plus  gros  morceaux  de  la  Vraie  Croix  que  l'on  con- 
naisse. L'insigne  relique  est  disposi^e  en  forme  de  croix  à 
deux  branches.  La  tige  a  environ  270""»  de  long,  20"""  de 
large  et  13°"°  d'épaisseur.  La  première  traverse  a  92'""'  et 
la  seconde  TS"™;  ce  qui  produit  un  cube  de  104,000""".  » 
(Mémoire  sur  les  instruments  de  la  passion  de  N.-S.  J.-C, 
par  Rohault  de  Fleury,  Paris,  1870.) 
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y  voient  un  gage  de  protection  pour  leurs 
peuples  (1).  Les  évêques,  nos  vénérables 
prédécesseurs,  veillent  avec  un  soin  jaloux 
sur  le  dépôt  sacré  que  la  Providence  s'était 
plu  à  confier  à  leur  diocèse  (2).  De  Callixte  III 
à  Pie  IX,  les  souverains  Pontifes  multiplient 
les  faveurs  spirituelles  pour  exciter  la  dé- 
votion des  fidèles  envers  la  Vraie  Croix  de 
Baugé  (3),  devant  laquelle,  au  siècle  dernier, 
les  révolutionnaires  eux-mêmes  se  sont 
sentis  condamnés  au  respect  (Zi).  Grands 
exemples,  pieux  souvenirs  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  s'imposer  à  notre  attention  dans 
un  moment  oîi  le  réveil  de  la  foi  ramène  la 
France  catholique  vers  tout  ce  qui  a  fait  la 
force  et  la  gloire  de  son  passé  ! 

Voilà  pourquoi  nous  avons  pensé  qu'un 
pèlerinage  solennel  en  l'honneur  de  la  ^'raie 

(1)  Ordoaaances  Charles  V,  roi  de  France  (15  octobre 
1374)  ;  chartes  de  Louis  I«'"  (28  mars  1379),  de  Marie  de  Blois 
(22  janvier  1388],  de  Louis  II  |28  juin  1407). 

(2)  Ordonnances  de  Mgr  de  Yaugirault  (14  novembre 
1732i,  de  Mgr  de  Lorry  (6  octobre  1790i,  de  Mgr  Montault 
(27  juin  1803,  17  janvier  1804),  de  Mgr  Angebault  (26  sep- 
tembre 1862). 

(3)  Bulle  de  Calixte  111(9  mai  1456).  brefs  de  Pie  IX  (2  sep- 
tembre 1862,  3  septembre  1872j. 

(4)  Délibération  du  Directoire  de  Maine-et-Loire  (2  octo- 
bre 1790). 
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Croix  satisferait  votre  piété  en  même  temps 
qu'il  répondrait  aux  besoins  de  la  situation. 
La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  est  l'un 
des  meilleurs  signes  de  notre  temps;  mais 
quel  moyen  plus  efficace  de  la  ranimer  et  de 
l'entretenir  que  la  méditation  du  mystère  de 
la  Croix?  C'est  du  haut  de  la  Croix  que 
s'épanche  sur  le  genre  humain  cet  amour 
innelïable  dont  le  cœur  de  Jésus  est  la 
source  et  le  foyer.  Tout  le  christianisme  se 
résume  dans  la  Croix  :  elle  est  l'Evangile  en 
acte,  l'Évangile  vivant  et  palpable.  Quand 
l'apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  : 
«  Je  n'ai  pas  prétendu  savoir  autre  chose 
parmi  vous,  si  ce  n'est  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié  (1)  »,  c'était  là  une  singulière 
parole  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait 
rempli  la  terre  du  bruit  de  son  éloquence, 
d'un  homme  qui  s'était  fait  écouter  de 
l'Orient,  admirer  de  la  Grèce,  redouter  de 
Rome.  Et  pourtant  cet  homme,  en  qui  se 
personnifiait  le  génie  et  l'inspiration  divine, 
ne  craignait  pas  de  dire  que  toute  sa  science 
se  réduisait  à  savoir  Jésus-Christ  crucifié. 
Ah!  c'est  que  la  Croix  nous  donne  la  vraie 

(1)  I"  aux  Cor.,  ii,  2. 
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connaissance  de  Dieu  ;  elle  est  la  })liis  haute 
révélation  de  sa  puissance,  de  sa  sainteté, 
de  son  amour.  Tout  est  là  sur  ce  ])ois  sus- 
pendu depuis  dix-huit  siècles  entre  le  ciel  et 
la  terre  :  la  divinité  et  Ihumanité.  La  divi- 
nité! ses  grandeurs,  ses  abaissements,  ses 
tendresses.  L'humanité!  ses  malheurs,  ses  es- 
pérances, ses  gloires.  La  divinité!  son  cour- 
roux et  son  pardon.  L'humanité!  ses  fautes  et 
ses  souffrances.  La  divinité!  ses  œuvres  et 
ses  droits.  L'humanité!  ses  devoirs  et  ses 
mérites,  ses  réprouvés  et  ses  élus,  son  passé 
et  son  avenir.  Tout  cela  est  écrit  en  carac- 
tères de  sang  dans  ce  livre  déployé  sous  les 
yeux  du  monde,  et  dont  chaque  trait  est  une 
lumière,  chaque  ligne  une  révélation,  chaque 
page  une  vision  de  Dieu  et  de  l'éternité. 

Abrégé  de  la  doctrine,  la  croix  est  aussi 
le  résumé  de  Ihistoire.  Elle  est  là,  qui  se 
tient  debout  au  milieu  des  siècles  qu'elle  par- 
tage en  deux  temps,  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé le  Christ,  les  temps  qui  l'ont  suivi. 
Elle  s'élève  entre  les  deux  Testaments,  point 
d'arrivée  de  l'ancien  monde,  point  de  dé- 
part d'un  monde  nouveau.  Tout  converge 
vers  elle;  tout  part  d'elle.  Par  derrière  la 
croix,  c'est  le  monde  déchu  (jui,  échelonné 
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d'âge  en  âge  sur  la  route  du  Calvaire, 
d'Adam  à  Abraham,  d"Al)raliam  à  Moïse, 
de  Moïse  à  David  et  au  delà,  répète  le  mot 
de  la  promesse,  scrute  le  sens  de  la  pro- 
phétie, se  passe  de  main  en  main  le  voile 
du  sacrifice,  jusqu'à  ce  que  tombe,  du  haut 
d'une  colline  de  la  Judée,  cette  parole  la 
plus  solennelle  de  Thistoire  :  consummatum 
est,  «  tout  est  consommé  (1).  »  Par-devant 
la  croix,  voici  le  monde  régénéré  qui  en  pro- 
cède, et  qui,  dans  sa  marche  vers  Téternité, 
emporte  avec  lui,  de  station  en  station,  les 
souvenirs  de  la  croix,  les  lumières  de  la 
croix,  le  sang  et  la  vertu  de  la  croix.  Re- 
gardez à  travers  les  siècles  :  c'est  autour 
de  la  croix  que  s'est  opéré  et  que  s'opère 
encore  tout  le  mouvement  de  l'histoire  :  elle 
l'inspire  et  le  gouverne;  son  exaltation  ou 
sa  chute  est  au  fond  de  toutes  les  questions 
qui  ont  agité  le  monde.  Après  trois  siècles 
de  lutte,  l'idolâtrie  tombe  à  ses  pieds  pour 
ne  plus  se  relever.  C'est  entre  elle  et  le 
croissant  de  Mahomet  que  les  peuples  se 
partagent  durant  une  période  de  plus  de 
quatre  cents  années  :  duel   à  mort  qui  est 


(1)  S.  Jean,  xix,  30. 
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le  premier  cl  le  dernier  mot  de  l'histoire 
dans  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Arrivent 
les  temps  modernes,  et  la  croix  demeure 
ce  qu'elle  était  au})aravant,  le  sommet  et 
la  clef  de  voûte  du  monde  social.  Pour  toutes 
les  nations  qui  sont  encore  assises  dans  les 
ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort,  la  ques- 
tion suprême  est  celle-ci  :  la  croix  fînira- 
t-elle  par  s'y  implanter  comme  le  signe  de 
la  délivrance,  ou  bien  en  restcra-t-elle  ab- 
sente, et,  avec  elle,  le  progrès  moral  et  la 
civilisation?  Et  jusque  dans  notre  vieille  Eu- 
rope, que  son  glorieux  passé  aurait  dû  dé- 
fendre contre  de  pareils  retours,  tout  se 
réduit  à  prendre  parti  pour  la  croix  ou  contre 
elle.  Les  uns  cherchent  à  l'abattre,  tandis 
que  les  autres,  et  c'est  la  plus  noble  por- 
tion du  genre  humain,  poussent  vers  elle  un 
immense  cri  de  foi,  d'espérance  et  d'amour. 
Et  ne  vous  étonnez  pas,  Nos  Très  Chers 
Frère,  de  cette  place  unique  que  la  croix 
occupe  dans  l'histoire  :  elle  est  la  grande 
chaire  du  haut  de  laquelle  le  Christ  a  en- 
seigné et  continue  d'enseigner  le  monde.  La 
morale  se  résume  en  elle,  comme  le  dogme 
et  comme  l'histoire.  C'est  la  croix  à  la  main, 
que  les  premiers   apôtres   de  la  Gaule  ont 
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fait  entendre  à  vos  ancêtres  le  langage  du 
devoir  et  de  la  vertu.  C'est  au  pied  de  la 
croix,  devant  Timage  d'un  Dieu  mort  pour 
le  salut  du  monde,  que  les  peuples  ont  ap- 
pris ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ou  ce 
qu'ils  avaient  cessé  de  comprendre,  l'oubli 
des  offenses,  le  pardon  des  injures,  Tinvio- 
labilitc  de  la  vie  humaine,  le  sentiment  du 
Juste  et  de  l'injuste,  le  respect  de  la  fai- 
blesse et  du  malheur,  l'esprit  de  sacrifice, 
toutes  ces  grandes  choses  d'où  est  sortie  la 
civilisation  chrétienne.  Remontez  à  l'origine 
de  tout  ce  c[ui  a  fait  notre  supériorité  mo- 
rale, vous  y  trouverez  la  croix  avec  ses 
hautes  leçons  et  ses  inspirations  fécondes. 
Si,  dans  nos  sociétés  modernes,  la  puissance 
publique  s'est  faite  humaine,  généreuse, 
bienfaisante,  c'est  parce  que  les  Louis,  les 
Ferdinand,  les  Henri  ont  su  comprendre, 
aux  lumières  de  la  croix,  que  le  pouvoir 
est  un  service,  et  l'obéissance  un  honneur. 
Si  l'égoïsme  antique  a  fait  place  au  règne 
de  la  charité,  c'est  qu'en  regardant  la  croix, 
les  Dominique,  les  François  d'Assise,  les 
Vincent  de  Paul  et  tant  d'autres  ont  senti 
germer  dans  leur  âme  ces  œuvres  de  dévoue- 
ment  dont   nous   ressentons    le   bienfait.    Il 
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n'est  pas  jusqu'à  la  science  qui  n'ait  vu  les 
Thomas  d'Aquin  et  les  Bonaventure  élargir 
riiorizon  do  la  pensée  en  venant  retremper 
leur  génie  dans  les  méditations  de  la  croix. 
Tant  est  puissante  la  vertu  qui  descend  de 
la  croix  sur  l'humanité,  pour  susciter  en 
elle  toutes  les  grandeurs  intellectuelles  et 
morales! 

Ce  sont  là  des  faites  indéniables,  Nos  Très 
Chers  Frères;  et  pour  vous  convaincre  que 
la  croix  est  le  véritable  instrument  de  la  civi- 
lisation, il  vous  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  du  monde.  Est-il  un  peuple  civilisé,  un 
seul  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui  ne  fasse 
partie  du  royaume  de  la  croix?  Y  a-t-il  une 
race,  si  déchue  soit-elle,  qui,  en  voyant  appa- 
raître au  milieu  d'elle  cet  étendard  du  salut, 
n'y  trouve  aussitôt  un  principe  de  vie  et  de 
résurrection?  A  mesure  que  la  croix  étend 
son  empire,  la  barbarie  voit  resserrer  le 
sien.  Avouiez -vous  rendre  l'énergie  et  la 
grandeur  morale  à  quelqu'une  de  ces  peu- 
plades sauvages  que  de  longs  siècles  d'im- 
mobilité ont  retenues  dans  la  faiblesse  et 
dans  l'abaissement?  Plantez  la  croix  dans 
son  sein.  A  l'instant  même  la  lumière  et  la 
force  descendront  sur  elle  comme  d'un  arbre 
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de  vie;  VOUS  renouvellerez  la  face  de  cette 
.terre  informe  et  ténébreuse;  vous  rappel- 
lerez la  fécondité  dans  ce  sol  resté  jus- 
qu'alors ingrat  et  rebelle  ;  vous  ferez  germer 
des  fleurs  de  chasteté  du  milieu  de  cette 
fange  Impure;  vous  recueillerez  des  fruits 
de  justice  sur  ce  sauvageon  inculte;  toute 
cette  nature  sombre  et  désolée  vous  appa- 
raîtra riante,  rajeunie,  transfigurée;  et  dans 
cette  germination  inespérée  de  toutes  les 
vertus,  dans  cette  merveilleuse  floraison  de 
la  sainteté,  vous  saluerez  l'action  toute  puis- 
sante et  souveraine  de  la  croix. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lavait  dit  : 
«  Quand  j'aurai  été  enlevé  en  croix,  c'est 
alors  que  j'attirerai  tout  à  moi  1).  »  Oui, 
vraiment,  c'est  de  la  croix  que  date  son 
triomphe,  cette  force  d'attraction  irrésistible 
qu'il  exerce  sur  les  âmes.  Ah!  c'est  que  la 
croix,  foyer  des  grandes  lumières  et  des 
grandes  vertus,  est  devenue  également  pour 
le  genre  humain  la  source  des  grandes  con- 
solations. Chose  admirable!  la  croix,  cet 
instrument  de  la  souffrance,  est  précisément 
ce  qui  a  triomphé  d'elle.  Tandis  que  sans  la 

(l)  S.  Jean,  xii,  32. 


DIOCÉSAINS  335 

croix  ou  en  dehors  cVelle,  la  s(nilïrance 
pousse  les  âmes  à  la  révolte  et  les  jette  clans 
le  désespoir,  la  croix  brise  ou  émousse 
du  moins  l'aiguillon  de  la  douleur.  Ah!  qui 
-dira  combien  la  vue  de  cet  étendard  sacré  a 
séché  de  larmes  depuis  dix-huit  siècles;  ce 
■qu'elle  a  inspiré  de  résignation  aux  malheu- 
reux? Qui  dira  combien  elle  a  soutenu  dïimes 
défaillantes;  ce  qu'elle  a  communiqué  de 
force  et  de  courage  à  ceux  qui  souffrent  et 
qui  gémissent  sous  le  poids  de  la  tristesse  et 
du  chagrin?  Quand  les  martyrs  enduraient 
les  plus  cruelles  tortures  pour  rester  fidèles 
à  leur  foi,  au  milieu  de  la  flamme  des  bûchers 
ou  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  ils  se  sou- 
venaient de  la  croix,  et  ce  souvenir,  traver- 
sant leurs  souffrances,  ramenait  le  sourire 
sur  leurs  lèvres  et  la  sérénité  sur  leur  front. 
Quand  l'homme  est  payé  d'ingratitude  par 
ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  lorsqu'il 
se  voit  calomnié  dans  son  honneur,  trahi, 
•renié  par  les  siens,  abandonné  de  tous,  il 
regarde  la  croix,  et  ce  grand  spectacle  vient 
relever  son  âme  abattue  et  désolée.  Quand  la 
mort  produit  dans  notre  cœur  ses  déchire- 
ments à  nul  autre  pareils,  chaque  fois  que  les 
vents  de  l'étranger  vont  porter  au  sein  d'une 
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famille  la  fatale  nouvelle  qui  la  plonge  clans 
le  deuil,  l'épouse,  la  mère  chrétienne,  se 
tourne  vers  la  croix,  et  voyant  au  pied  de  la 
croix  cette  mère  affligée  qui  échange  avec 
son  fils  souffrant  un  dernier  regard  de  ten- 
dresse, elle  puise  dans  la  vue  de  ces  sublimes 
douleurs  la  force  dont  elle  a  besoin  pour  sur- 
monter la  sienne.  Partout  où  apparaît  l'image 
de  la  souffrance,  dans  la  demeure  des  grands 
comme  sous  le  toit  du  pauvre,  au  chevet  du 
malade  et  au  lit  de  camp  du  blessé,  la  croix 
vient  se  dresser  en  face  d'elle  comme  la 
grande  consolatrice  du  genre  humain. 

Voilà  pourquoi  le  genre  humain.  Nos  Très 
Chers  Frères,  environne  de  son  respect  et  de 
sa  vénération  ce  signe  sacré  en  qui  et  par  qui 
se  résument  et  s'expriment  le  dogme,  l'his- 
toire, la  morale  et  la  civilisation.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  le  cours  des  siècles,  la  croix  n'ait 
subi  des  assauts  de  plus  d'un  genre;  mais 
chaque  lutte  est  devenue  pour  elle  l'occasion 
d'un  triomphe.  Quiconque  vient  se  heurter 
contre  la  croix  y  trouve  une  force  divine  qui 
le  renverse  et  l'abat.  Aussi  la  voyez-vous 
qui,  à  l'heure  présente,  se  dresse  au  milieu 
du  monde,  haute  et  souveraine?  Autour  d'elle 
les    peuples    s'agitent,    les    partis    s'entre- 
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choquent,  les  trônes  se  brisent,  les  empires 
s'écroulent,  les  dynasties  passent,  les  révo- 
lutions se  succèdent,  tout  change  autour  de 
la  croix,  tout  chancelle  plus  ou  moins  et 
s'affaisse  tôt  ou  tard;  seule,  la  croix  ne 
change  pas;  seule,  elle  reste  debout,  immor- 
telle et  invaincue  :  sta,t  crux  dura  volmtur 
orbis.  Qu'est-ce  à  dire,  Nos  Très  Chers 
Frères  :  la  croix  reste  immobile?  Non,  disons 
plutôt  :  la  croix  marche,  elle  s'avance  : 
vexilla,  régis  prodeunt,  elle  marche  à  grands 
pas  vers  la  conquête  de  l'univers  entier.  De 
l'Orient  qui  la  vit  apparaître  pour  la  première 
fois  sur  l'une  de  ses  collines,  elle  a  parcouru 
rOccident,  rangeant  sous  son  empire  tous  les 
peuples  qui  font  figure  dans  le  monde;  elle 
est  devenue  parmi  eux  la  marque  d'honneur 
ou  la  garantie  suprême  de  tout  ce  qui  a  droit 
à  l'obéissance  et  au  respect  :  elle  est  là  qui 
brille  au  faîte  des  temples,  qui  surmonte  la 
couronne  des  rois,  qui  orne  la  tiare  des 
pontifes,  qui  rayonne  sur  la  poitrine  des 
braves.  11  ne  se  fait  rien,  il  ne  peut  plus  rien 
se  faire  de  grand  ici-bas,  sans  que  la  croix  y 
prenne  part  et  en  profite.  Quand  le  génie  de 
Christophe  Colomb  eut  fait  entrer  un  conti- 
nent nouveau  dans  le  concert  des  nations, 
T.  IV  22 
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elle  s'en  est  allée  vers  ces  plages  lointaines, 
vers  ces  îles  qui  semblaient  sortir  du  sein 
des  mers,  et  TAmérique  s'est  ouverte  devant 
elle  avec  ses  forêts  vieilles  comme  le  monde 
et  ses  espaces  jusqu'alors  inexplorés.  De  nos 
jours,  et  grâce  à  la  politique  chrétienne  de 
nos  rois,  elle  est  en  train  de  reconquérir 
cette  terre  d'Afrique,  d'où  Mahomet  l'avait 
bannie  :  elle  a  reparu,  sous  les  plis  du  dra- 
peau français,  des  sommets  de  l'Atlas  aux 
rivages  de  la  Méditerranée.  Tout  lui  fait 
présager  de  nouveaux  triomphes.  Vous 
croyez,  peut-être,  que  nous  nous  effrayons 
pour  elle  de  ce  mouvement  qui  entraine  les 
peuples  sur  des  voies  inconnues  auparavant, 
qui  les  emporte  dans  les  régions  de  l'avenir 
à  travers  le  champ  illimité  des  découvertes  et 
des  inventions? 

A  Dieu  ne  plaise,  Nos  Très  Chers  Frères! 
Tout  cela  prépare  et  facilite  le  triomphe  de 
la  croix.  En  traçant  ces  lignes  de  fer  qui 
rapprochent  les  peuples,  en  lançant  dans 
l'espace  ces  chars  de  feu  qui  effacent  les 
distances,  vous  donnez  des  ailes  aux  mis- 
sionnaires de  la  croix.  En  plaçant  la  vapeur 
comme  une  tempête  concentrée  dans  le  flanc 
de  vos  navires,  pour  accélérer  vos  courses 
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avantureuses,  vous  ouvrez  à  la  croix  de 
Jésus-Christ  un  chemin  au  miHeu  des  mers. 
Vous  lui  permettez  de  faire  le  tour  du  monde 
plus  librement  que  jamais.  Vous  êtes  à  votre 
insu,  et  souvent  malgré  vous,  les  ministres 
de  la  Providence  dans  l'accomplissement  de 
son  œuvre  et  les  instruments  dociles  du 
triomphe  de  la  croix. 

Et  maintenant,  que  la  croix  ait  des  ennemis 
à  vaincre  aujourd'hui  comme  dans  tous  les 
temps,  que  l'athéisme  pousse  autour  d'elle 
ces  cris  sauvages  qui  épouvantent  les  peu- 
ples, que  les  matérialistes  essaient  de  la 
renverser  du  piédestal  où  la  maintiennent 
dix-huit  siècles  de  foi  et  d'adoration,  qu'im- 
porte? La  croix  qui  a  brisé  les  idoles,  la 
croix  qui  a  civilisé,  régénéré  et  sauvé  le 
monde,  la  croix  au  pied  de  laquelle  les 
hommes  ont  appris  le  devoir  et  la  vertu, 
la  charité,  le  dévouement  et  le  sacrifice,  tout 
ce  qui  a  fait  les  nations  grandes  et  fortes, 
nobles  et  pures,  la  croix  triomphera  de  ces  as- 
sauts comme  de  tous  ceux  du  passé,  et,  debout 
sur  le  roc  impérissable  où  Dieu  l'a  placée, 
elle  continuera  d'étendre  ses  deux  bras  sur 
le  monde,  pour  envelopper  ses  adversaires 
comme  ses  enfants  dans  l'étreinte  de  Famour. 
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C'est  donc  du  plus  profond  de  notre  cœur, 
Nos  Très  Chers  Frères,  que  nous  rendrons 
hommage  à  ce  signe  sacré  de  la  rédemption 
dont  nous  avons  l'insigne  bonheur  de  pos- 
séder au  milieu  de  nous  des  restes  si  pré- 
cieux. Mais,  vous  diront  quelques  esprits 
légers  et  frivoles,  pourquoi  ces  démonstra- 
tions de  piété  autour  d'un  simple  morceau 
de  bois  échappé  aux  ravages  du  temps?  Xe 
vaudrait -il  pas  mieux  contenir  vos  senti- 
ments dans  l'intérieur  de  votre  àme,  que  d'en 
attacher  l'expression  à  quelque  signe  exté- 
rieur et  sensible?  Vous  leur  répondrez  : 
N'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  cette 
chose,  respectable  elle  aussi  et  sacrée  entre 
toutes,  (ju'on  appelle  le  drapeau  de  la  patrie! 
Et  quand  ce  glorieux  symbole  apparaît  en 
public,  avez-vous  oublié  ce  qui  se  passe?  Au 
seul  aspect  de  cet  emblème,  les  têtes  se  dé- 
couvrent, les  épées  s'inclinent,  les  tambours 
battent  aux  champs,  le  respect  est  sur  tous 
les  fronts  et  l'émotion  dans  tous  les  cœurs. 
Est-ce  à  un  morceau  d'étoffe  que  s'adressent 
ou  se  terminent  tant  de  marque  d'honneur 
et  de  vénération?  Non,  assurément.  Pour- 
quoi donc  toutes  ces  manifestations  exté- 
rieures et  publiques?  Ah!  ccst  que  la  patrie 
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se  résume  et  se  personnifie  dans  ce  signe 
unique,  avec  toutes  ses  grandeurs  et  ses 
gloires  réunies  :  histoire,  souveraineté,  con- 
quêtes, souffrances  communes,  tout  cela  re- 
vit, tout  cela  s"incarne  dans  le  drapeau  na- 
tional, et  c'est  pourquoi  nous  le  saluons, 
nous  le  vénérons,  nous  laimons  :  il  repré- 
sente à  nos  yeux  ce  qui  a  droit  au  respect 
et  à  l'affection  de  tous. 

Eh  bien,  la  croix  est  le  drapeau  du  Christ, 
le  drapeau  de  la  patrie  universelle  des  chré- 
tiens; elle  est  le  signe  de  la  royauté  du  Fils 
de  Dieu  :  Regnavit  a  ligno  Deiis  (1) .  En 
fléchissant  le  genou  devant  elle,  c'est  le 
Christ  que  nous  adorons,  le  Christ  immortel 
roi  des  siècles,  le  Christ  vainqueur  de  l'en- 
fer et  du  monde,  le  Christ  qui  était  hier, 
qui  est  aujourd'hui,  qui  sera  dans  tous  les 
temps  :  Christus  heri  et  hodie,  ipse  et  in 
Scvcula  (2).  Oui,  c'est  bien  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  que  nous  entendons  affirmer  au  pied 
de  sa  croix,  la  royauté  qu'il  doit  exercer 
non  seulement  sur  les  individus,  mais  en- 
core sur  les  nations,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel,   moral   et    social.    Nous   demandons   à 

(1)  Hymne  Vexilla  regh. 

(2)  Ep.  aux  Hébreux,  xiii,  8. 
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Dieu  la  restauration  complète  de  ce  règne 
dans  les  mœurs,  dans  les  lois  et  dans  les 
institutions.  Car,  et  c'est  notre  conviction 
profonde,  la  croix  de  Jésus-Christ  demeure 
ce  qu'elle  a  été  depuis  dix-huit  siècles,  la 
solution  de  toutes  choses  :  elle  seule  a  des 
remèdes  à  tous  les  maux,  des  résignations 
pour  toutes  les  douleurs,  des  lumières  dans 
toutes  les  difficultés  de  ce  monde,  des  rap- 
prochements entre  toutes  les  conditions  so- 
ciales :  elle  est  l'image  vivante  du  sacri- 
fice, et  le  sacrifice,  c'est  le  tout  de  la  vie 
humaine. 

Venez  donc  de  tous  les  points  du  diocèse, 
Nos  Très  Chers  Frères,  prendre  part  à  cette 
solennelle  manifestation  de  la  foi  et  de  la 
piété  chrétiennes  en  l'honneur  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Sachez  reconnaître  l'insigne 
faveur  que  la  Providence  vous  a  faite  en 
confiant  à  FAnjou  l'une  des  reliques  les  plus 
précieuses  de  la  chrétienté.  Formons  au 
divin  Crucifié  un  immense  cortège,  d'où  mon- 
tera vers  son  trône  le  cri  de  l'adoration  et 
de  l'amour.  Pèlerins  de  la  croix,  entrons 
dans  les  sentiments  que  doit  faire  naître 
en  nous  ce  grand  acte  de  dévotion.  O  vous 
tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  dans  la  peine, 
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venez  puiser  au  contact  de  la  croix  la  force 
de  surmonter  les  épreuves  et  les  difficultés 
de  la  vie.  Et  vous  qui  luttez  dans  les  com- 
bats de  la  vertu,  venez  retremper  votre  cou- 
rage à  cette  source  des  généreux  sacrifices 
et  des  fortes  résolutions.  Jadis  il  fut  donné 
au  premier  empereur  chrétien  de  lire  sur 
ce  laharum  de  la  victoire  le  mot  de  l'espé- 
rance :  in  hoc  signo  vinces;  c'est  par  ce 
signe  que,  vous  aussi,  vous  vaincrez  l'enfer 
et  le  monde.  Ah!  c'est  bien  à  l'heure  pré- 
sente qu'il  convient  de  méditer  les  scènes 
douloureuses  de  la  Passion,  au  lendemain 
des  jours  de  deuil  et  d'infortune  que  la 
France  a  traversés.  Que  d'innocentes  vic- 
times associées  dans  le  monde  entier  à  l'au- 
guste victime  du  Calvaire!  Mais  en  priant 
pour  elles,  en  recommandant  à  Dieu  tant 
de  saintes  et  nobles  causes,  nous  nous  rap- 
pellerons que  les  âmes  se  fortifient  par 
l'épreuve,  que  la  souffrance  prépare  le  triom- 
phe, et  que  le  chemin  de  la  croix  conduit 
à  la  résurrection. 


LETTRE  PASTORALE 

Du  16  juillet  1875 
ANNONÇANT  LE  COURONNEMENT  SOLENNEL 

DE 

NOTRE-DAME-DE  S-GARDES 

ET   LE 

PÈLERINAGE  DIOCÉSAIN  DU  8  SEPTEMBRE 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  continuons,  cette  année,  le  cours  de 
nos  pèlerinages  aux  sanctuaires  les  plus 
renommés  de  notre  diocèse.  Après  les  gran- 
des journées  du  Puy-Notre-Dame,  de  Bé- 
huard,  du  Marillais,  de  Baugé,  voici  venir  la 
fête  de  Notre-Dame  des  Gardes.  Nous  mar- 
chons de  station  en  station  dans  cette  voie 
frayée  par  la  piété  de  nos  pères;  et  notre 
dévotion  s'accroît  avec  les  souvenirs  qui  se 
réveillent  sous  nos  pas.  Cette  fois,  le  S 
septembre,  jour  si   cher   à  tous  les   cœurs 
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angevins,  empruntera  aux  faveurs  et  aux 
bénédictions  de  l'Eglise  un  caractère  tout 
exceptionnel  de  grandeur  et  de  solennité. 
Par  ]jref  du  26  février  de  la  présente  année, 
Notre  Saint-Père  le  Pape  a  daigné  nous 
autoriser  à  couronner  en  son  nom  la  sainte 
image  de  Notre-Dame  des  Gardes.  Voici  ce 
précieux  document,  qui  restera  dans  les 
annales  de  l'Église  d'Angers  comme  un 
titre  d'honneur  et  un  gage  de  la  protection 
divine  : 

PIE  IX,  PAPE 

POUR  EN  CONSERVER  LA  MEMOIRE  (1) 


Tout  ce  qui  parait  propre  à  augmenter  la 
gloire  de  la  Très  Sainte  Mère  de  Dieu  et  à 
faire  croître  envers  Elle  le  culte  et  la  piété 


(1)  Plus  PP.  IX.  Ad  futuram  rei  memoriam.  Quod  ad 
niajorem  sanctissima'  Dei  Geaitricis  laudem,  et  ad  Qde- 
lium  erga  Illam  cultum  et  pietatom  augeudam  cessurum 
noverimus,  alacri  lubentique  aaimo  coQCPdimiis  atque 
indulgemus.  Hiac  libeatissime  ven.  Fratris  Caroli  .Emilii 
Audegavensis  Episcopi  preces  excepimus,  per  quas  a  nobis 
petit,  ut  sibi  Nostro  nomiae  lie  at  Diademate  hon^stare 
sacralissimam  Deipara'  Virgiiiis  imaginem,  portentis  insi- 
gnom,  qiia^  sub  invocatione  Nostra?  DoiniDa'  des  Gardes, 
in  templo  vetustate  ac  sanctitatc  celebri,  quod  majorem 
suœ  diœcesis  parlera  prospectât,  summa  pietate  ac  fre- 
quentia  a  fidelibws  colitur.  Quarc  hnjusmodi  precibus 
aimuentes,  ven.  Fratri  Garolo  -Emilio  Freppel,  Episcopo 
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des  fidèles,  nous  le  concédons  avec  joie  et 
nous  l'accordons  de  grand  cœur.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  accueilli  très  volontiers  la 

Andegaven,  potestatem  facimus,  qua  ipse  hoc  vertento 
anno,  octavo  die  meiisis  si^ptembris,  B.  M.  V.  I  natali. 
indictis  solemnibus  supplicalionibu?,  memoratam  Dei 
pareatis  imagiucm  des  Gardi's  nuncupatam,  nostro  no- 
mine,  corona  augeie  libère  ac  licite  possit.  Que  vero  fidè- 
les vel  ex  hac  solemnitate  sibi  parent  praisidium  ad 
aîternam  beatitatem,  omnibus  et  singulis  utriusque  sexu 
Christifidelibus,  qui  ecclesiam  Nostrœ  Domina;  des  Gardes, 
ipsamque  Beatissim;c  Virgiiiis  Imaginem,  supradicto  coro- 
nationis  die,  aut  uno  ex  septem  diebus  continuis  immé- 
diate subsequentibus,  ad  uniuscujusque  Christifidelis  li- 
bitum sibi  diligendo,  item  singulis  a  nuis  die  ejusdem 
coronationis  anniversario,  vere  pœnitentes  et  confessi  ac 
sacra  communione  refecli  visitaverint,  ibique  pro  Chris- 
tianorum  Principum  concordia  hicresum  extirpatione, 
peccatorum  conversione,  ac  Sanct;c  Matris  Ecclesiic  exal- 
tatione,  pias  ad  Deum  preces  eiïuderint,  quo  die  ex  dictis 
id  egerint  plenariam  omnium  peccatorum  suorum  Indul- 
gentiam  et  remissionem,  qua?  etiam  animabus  Ghristi- 
fidelium,  qurc  Deo  in  charitatc  conjuncttc  ab  hac  luce 
migraverint,  per  modum  suffragii  applicari  poterit,  mi- 
sericorditer  ia  Domino  concedimus.  Non  obstantibus 
Apostolicis,  ac  in  universalibus,  provincialibusque,  et 
synodalibus  Gonciliis  editis  generalibus  vel  specialibus 
Constitutionibus,  et  ordinatiouibus,  cuBterisque  contrariis 
quibuscumque.  Volumus  autem  ut  pra^sentium  Litterarum 
transumptis,  seu  exemplis  etiam  impressis,  manu  aiicu- 
jus  notarii  publici  subscriptis  et  sigillo  viri  in  ecclesiastica 
dignitate  constituti  munitis  eadem  prorsus  fides  adhibea- 
tur,  quœ  adhiheretur  ipsis  pncscntibus,  si  forent  exhibita? 
vel  ostensaî.  Datum  Rom;p,  apud  S.  Petrum,  sub  annulo 
piscatoris,  die  xxvi  februarii  MDGCCLXXV,  Pontiûcatus 
nostri  anno  vigesimo  nono.  =  F.  Gard.  Asquini. 
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supplique  par  laquelle  notre  vénérable  Frère 
Charles-Emile,  évêque  d'Angers,  nous  a 
demandé  de  pouvoir  couronner,  en  notre 
nom,  une  très  sainte  image  de  la  Merge 
Mère  de  Dieu,  illustre  par  ses  merveilles, 
vénérée  avec  une  grande  piété  par  de  nom- 
breux fidèles  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
des  Gardes,  dans  un  temple  que  son  anti- 
c{uité  et  sa  sainteté  ont  rendu  célèbre  et  qui 
domine  la  plus  grande  partie  du  diocèse. 
Accueillant  donc  avec  bienveillance  cette 
prière,  nous  accordons  à  notre  vénérable 
Frère  Charles-Emile  Freppel,  évêque  d'An- 
gers, les  facultés  nécessaires  pour  que,  dans 
le  cours  de  cette  année,  le  Séjour  de  septem- 
bre, fête  de  la  Nativité  de  la  bienheureuse 
Vierge  Mario  Immaculée,  après  avoir  or- 
donné des  prières  solennelles,  il  puisse 
couronner  en  notre  nom  ladite  statue  de  la 
Mère  de  Dieu,  appelée  Notre-Dame  des 
Gardes.  Mais  afin  que  les  fidèles  puissent 
retirer  de  cette  solennité  un  secours  pour 
leur  bonheur  éternel,  Nous  accordons  misé- 
ricordieusement  dans  le  Seigneur  à  tous  et 
à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui,  vraiment  pénitents,  s'étant  confessés  et 
ayant  communié,  visiteront  l'église  de  Notre- 
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Dame  des  Gardes  et  la  statue  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  le  jour  même  de  son 
couronnement  ou  Tun  des  sept  jours  sui- 
vants, à  leur  choix,  de  même  chaque  année 
au  jour  anniversaire  de  cette  solennité,  et 
là,  prieront  avec  ferveur  pour  la  concorde 
des  Princes  chrétiens,  l'extirpation  des  héré- 
sies, la  conversion  des  pécheurs  et  l'exalta- 
tion de  notre  Sainte  Mère  l'Eglise,  indul- 
gence plénière  et  rémission  de  tous  leurs 
péchés.  Cette  faveur  pourra  être  appliquée, 
par  voie  de  suffrage,  aux  âmes  des  fidèles 
qui  auront  quitté  cette  vie  en  état  de  grâce. 

Nonobstant  les  Constitutions  apostoliques 
et  celles  des  Conciles  universels,  provinciaux 
et  synodaux,  les  règlements  et  toutes  autres 
dispositions  qui  y  seraient  contraires. 

Nous  voulons  que  l'on  ajoute  foi  aux 
copies  des  présentes,  même  â  celles  qui 
seraient  imprimées,  pourvu  qu'elles  soient 
signées  de  la  main  d'un  officier  public  et 
munies  du  sceau  d'une  personne  constituée 
en  dignité  ecclésiastique,  comme  on  ajoute- 
rait foi  aux  présentes  si  elles  étaient  i:>ro- 
duites  en  l'original. 

Donné    à    Rome,    à    Saint- Pierre,    sous 
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Tanneau  du  pêcheur,  le  26  février  1875,  de 
notre  pontificat  la  29^  année. 

F.  Gard.  ASQUINI. 


En  accordant  un  si  haut  privilège  au  sanc- 
tuaire des  Gardes,  le  Souverain  Pontife 
n'aurait  pu  mieux  choisir  l'objet  de  ses 
faveurs.  Vous  savez,  Nos  Très  Ghers  Frères, 
quelle  vénération  s'attache  parmi  nous  à  ce 
lieu  béni,  et  avec  quelle  confiance  nos  prières 
montent  de  toutes  parts  vers  la  Vierge  qui 
le  protège.  Depuis  l'époque  déjà  lointaine 
où  le  chef  de  la  noble  famille  de  l'Espe- 
ronnière  voulut  y  perpétuer  le  souvenir  de 
sa  reconnaissance  envers  Marie,  que  de  mer- 
veilles se  sont  opérées  sur  ce  théâtre  des 
miséricordes  divines!  Que  de  grâces  obte- 
nues dans  ce  temple  où  tant  de  générations 
ont  prié  devant  l'image  de  la  Mère  de  Dieu! 
Que  de  pèlerins  y  ont  trouvé  la  guérison  du 
corps,  et,  ce  qui  est  infiniment  plus  précieux, 
la  santé  de  l'âme!  Que  d'incrédules  y  ont 
ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi  et 
déploré  les  égarements  de  leur  vie  passée! 
Quels  trésors  de  mérites  se  sont  accunuilés 
de   siècle   en    siècle    sur    cette    terre,   que 
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les  disciples  de  saint  Augustin  et  de  saini 
Bernard  ont  embaumée  tour  à  tour  du 
parfum  de  leurs  vertusl  «  Vraiment,  pou- 
vons-nous répéter  avec  le  patriarche,  le 
Seigneur  est  dans  ce  lieu,  vere  Dominus  esl 
in  loco  isto;  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la 
porte  du  ciel  ;  »  non  est  hic  aliud  nisi  domus 
Dei  et  porta  cœli  (1). 

Et  ne  semble-t-il  pas,  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  la  nature  elle-même,  devançant 
réconomie  de  la  grâce,  ait  voulu  préparer  à 
Marie  ce  trône  de  clémence  et  de  majesté? 
Voyez-vous  cette  colline  autour  de  laquelle 
se  déploient  l'Anjou  et  la  Vendée  comme  un 
vaste  amphithéâtre  qui  s'élève  peu  à  peu  et 
par  degrés  jusqu'au  sommet  des  Gardes? 
C'est  du  haut  de  cette  montagne  sainte,  domi- 
nant vos  villes  et  vos  campagnes,  que  la 
royauté  de  Marie  devait  s'affirmer  et  s'é- 
tendre sur  toute  la  contrée.  Il  était  conve- 
nable que  Notre-Dame  TAngevine  établît  le 
siège  de  sa  souveraineté  au  point  culminant 
du    diocèse,    afin   qu'elle   pût    abaisser    sur 

(1)  Genèse,  xxviir,  IG,  17.  Voir  le  livre  intitulé  :  Pèlerinage 
de  Notre-Dame  des  Gardes,  récemment  composé  par  le 
P.  Théophile,  de  l'ordre  des  Trappistes,  et  que  nous  recom* 
mandons  à  la  piété  des  fidèles. 
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nous  tous  son  regard  de  mère,  et  que 
riiommage  de  notre  piété  fdiale  montât  vers 
elle  du  plus  loin  que  nos  yeux  découvri- 
raient le  faite  de  son  temple. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  compléter  ces 
harmonies  de  la  nature  et  de  Tesprit,  que 
le  couronnement  solennel  de  la  Reine  des 
anges  et  des  hommes  sur  le  trône  qu'elle 
s'est  choisi  au  milieu  de  nous.  C'est  le  propre 
de  rÉglise  catholique  d'exprimer  sa  doctrine 
par  sa  liturgie,  et  d'avoir  égard  aux  condi- 
tions de  la  nature  humaine,  à  la  fois  spiri- 
tuelle et  sensible,  pour  traduire  les  vérités 
de  la  foi  dans  le  langage  frappant  des  actes 
symboliques.  Or,  qu'est-ce  qu'une  couronne 
dans  la  pensée  des  peuples,  sinon  un  em- 
blème de  la  souveraineté?  C'est  à  ce  signe 
éclatant  que  se  rattache  l'idée  du  pouvoir 
dans  sa  plus  haute  expression.  Lorsqu'un 
homme  apparaît  au  milieu  de  ses  semblables 
le  front  ceint  du  diadème,  cette  marque  de 
■distinction  unique  rappelle  à  tous  l'autorité 
dont  il  est  revêtu;  et  ce  n'est  pas  une  vaine 
pompe  que  ce  couronnement  des  princes  de 
la  terre  :  de  telles  solennités  fortifient  le 
sentiment  du  droit,  et  le  respect  grandit 
il  la  vue    d'un    honneur   réservé   aux   plus 
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hauls  dépositaires  do  la  puissance  publique. 
Ah!  sans  doute,  Nos  Très  Chers  Frères, 
la  royauté  de  Marie  est  indépendante  de  nos 
hommages;  et  toutes  nos  démonstrations  de 
respect  et  d'amour  ne  sauraient  avoir  pour 
objet  que  de  reconnaître  et  de  proclamer  une 
souveraineté  qui  n'est  pas  de  main  d'honune. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  a  couronné  cette 
fille  d'Adam  de  gloire  et  d'honneur.  En  la 
choisissant  pour  Mère  de  son  Fils,  il  l'éta- 
blissait Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Veni  et 
coronaberis^  «  Venez  et  soyez  couronnée,  » 
c'est  la  grande  parole  qu'il  adressait  à  cette 
Epouse  du  Cantique,  au  moment  où  il  lui 
conférait  la  plus  éminente  de  toutes  les 
prérogatives  (1).  A  ce  moment-là,  il  attachait 
au  front  de  Marie  un  diadème  d'une  beauté 
incomparable,  diadema,  speciei  (2).  Et  que  de 
privilèges  sont  venus  rehausser,  comme  au- 
tant de  pierres  précieuses,  cette  couronne  de 
la  maternité  divine!  L'Immaculée  Concep- 
tion, la  virginité  restée  intacte,  la  préser- 
vation de  tout  péché,  le  triomphe  sur  la 
mort  elle-même,  toutes  les  richesses  de  la 
grâce  et  toutes  les  magnificences  de  la  gloire 

(1)  Cantique  des  Cantiques^  iv,  8. 

(2)  Sagesse,  v,  17. 

T.  IV  23 
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ramassées  dans  ce  chef-doeuvre  des  mains 
divines,  voilà  ce  qui  ajoute  à  Féclat  d'une 
royauté  dont  rien  n'approche  dans  l'ordre 
piurement  humain.  La  couronne  de  Marie 
est  comme  le  tissu  de  ces  grandeurs  surna- 
turelles qui  viennent  se  réunir  ot  former 
autour  de  sa  tête  le  bandeau  de  la  majesté 
souveraine.  Et  ce  couronnement  c'est  Focu- 
vre  de  Dieu,  qui  s'est  plu  à  tirer  du  néant 
cette  humble  créature,  pour  la  sacrer  Reine 
du  monde. 

Vous  comprenez  dès  lors,  Nos  Très  Chers 
Frères,  la  haute  signilication  de  la  cérémonie 
à  laquelle  nous  venons  vous  convier.  Tout 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  poiu^  sa  servante, 
nous  voulons  Ifixprimer  dans  un  acte  exté- 
rieur et  sensible,  qui  rappelle  tous  ses  titres 
a  la  vénération  des  hommes.  Dieu  a  couronné 
Marie  à  Nazareth,  quand  il  la  donnait  pour 
Mère  à  Timmortel  Roi  des  siècles;  il  l'a 
couronnée  sur  le  Calvaire,  lors(|u"il  invitait 
toute  l'humanité  à  se  ranger  sous  le  sceptre 
de  sa  bonté  maternelle;  il  Ta  couronnée  dans 
le  ciel,  en  la  constituant  Reine  des  anges  et 
des  hommes.  Eh  bien,  c'est  ce  triple  couron- 
nement que  nous  voulons  ligurer  et  attester 
autant  qu'il  est  en  nous,  alin  de  célébrer  les 
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merveilles  qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant  d'u- 
pérer  clans  celle  qui  est  tout  ensemble  notre 
souveraine  et  notre  Mère. 

En  posant  la  couronne  sur  le  front  de 
Marie,  nous  proclamerons  tout  d'abord  Tcx- 
cellcncc  de  ses  prérogatives,  qui  lui  assignent 
le  premier  rang  dans  le  monde  créé,  après  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ.  Fille  du 
Père  céleste.  Mère  du  Verbe  incarné,  Épouse 
de  l'Esprit  saint,  l'incomparable  Vierge  oc- 
cupe dans  le  monde  une  place  unique,  celle 
qui  revient  à  la  Mère  de  Dieu.  Ce  titre  inef- 
fable est  la  source  de  toutes  ses  grandeurs. 

En  posant  la  couronne  sur  le  front  de 
Marie,  nous  affirmerons  l'étendue  de  son 
pouvoir,  qui  se  mesure  à  l'éclat  de  sa  dignité. 
Associée  au  plan  de  la  Ptédemption  par  son 
ministère  et  par  son  sacrifice,  Celle  de  qui 
rÉvangile  a  pu  dire  que  FHomme-Dieu  lui 
était  soumis,  erat  subditus  illis  (1),  prolonge 
sur  le  corps  mystique  de  son  divin  Fils,  qui 
est  la  sainte  Eglise,  sa  puissance  de  sollici- 
tude et  d'intercession.  Elle  est  le  canal  par 
où  la  grâce  divine  découle  sur  l'humanité. 

En  posant   la  couronne   sur   le  front   de 

(1)  S.  Luc,  II,  51. 
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Marie,  nous  publierons  ses  bienfaits;  car  la 
bonté  est  Fattribut  le  plus  touchant  de  la 
souveraineté.  C'est  du  sang  le  plus  pur  de  la 
\'ierge  immaculée  qu'a  été  formé  le  cœur  de 
Jésus,  organe  et  foyer  de  la  divine  charité;  et 
dès  lors,  où  trouver  plus  de  tendresse  et  de 
miséricorde  que  clans  le  cœur  de  Marie? 

Dignité,  pouvoir  et  bonté,  sont  les  trois 
termes  de  cette  souveraineté  que  nous  salue- 
rons dans  Notre-Dame  des  Gardes,  en  dépo- 
sant sur  son  front  la  couronne,  eml^lème  do 
la  majesté  royale.  Grande  journée.  Nos  Très 
Frères,  pour  tout  l'Anjou,  qui  tressaillira 
dallégresse jusqu'au  fond  du  hameau  le  plus 
reculé!  Que  de  grâces  et  de  faveurs  spiri- 
tuelles n'attendons-nous  pas  de  cette  mani- 
festation éclatante  de  notre  dévotion  et  de 
notre  confiance  envers  la  Ivcine  du  ciel  !  L'on 
dit  que  sur  cette  colline  où  nous  allons 
monter  tous  ensemble  le  8  septembre,  le  plus 
grand  capitaine  de  l'antiquité  avait  établi  ses 
gardes,  custodias,  préludant  ainsi,  par  un 
nom  prophéticfue,  aux  destinées  i)lus  hautes 
([ui  l'attendaient  un  jour.  C'est  à  Marie,  en 
effet,  Cfu'était  réservée  la  garde  de  l'Anjou, 
dans  un  sens  bien  autrement  élevé.  Du  haut 
de   la    montaene  devenue    le    trône   de    sa 
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l'oyaiilé,  Notre-Dame  l'Angevine  vous  i^ardc; 
elle  iiarde  votre  foi  et  vos  mœurs.  Elle  garde 
la  Franco  chrétienne,  qu'on  a  pu  ap})eler 
justement  «  le  royaume  de  Marie  ».  Elle 
garde  l'Eglise,  au  milieu  des  épreuves  et  des 
contradictions  de  ce  monde.  Elle  garde  le 
Souverain  Pontife,  tous  les  ordres  et  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  le  dernier 
jusqu'au  ])his  ('levé.  Elle  garde  tout  le  peuple 
chrétien,  prosterné  à  ses  pieds.  Daigne 
Notre-Dame  des  Gardes  nous  conserver  sa 
puissante  })rotection  tous  les  jours  de  notre 
vie  et  à  l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il! 


MANDEMENT 


Du  31  mai  1871 


ORDONNANT  DES  PRIÈRES  PUBLIQUES 


SUPPLIER  DIEU  D  APAISER  NOS  DISCORDES  CIVILES 
ET  DE  METTRE  UN  TERME  AUX  MAUX  QUI  NOUS  AFFLIGENT 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Dans  le  cours  de  nos  visites  pastorales, 
nous  avons  reçu  de  Monsieur  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Cultes  la  lettre 
suivante  à  laquelle  nous  nous  empressons 
de  faire  droit  dès  notre  rentrée  dans  notre 
ville  épiscopale. 
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Monseigneur, 

J'ai  riionnour  de  communiquer  à  Votre  Gran- 
deur la  résolution  prise  par  l'Assemblée  Na- 
tionale dans  sa  séance  du  16  mai,  et  qui  est 
ainsi  conçue  : 

«  L'Assemblée  Nationale,  profondément  émue 
«  des  malheurs  de  la  patrie, 

«  Décrète  : 

«  Des  prières  publiques  seront  demandées 
«  dans  toute  la  France  pour  supi^lier  Dieu 
«  d'apaiser  nos  discordes  civiles,  et  de  mettre 
«  un  terme  aux  maux  qui  nous  affligent.  >y 

Bien  certaine  que,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  civile,  vous  n'avez  cessé  de  prier 
Dieu  pour  qu'il  mette  fin  à  tant  de  malheurs, 
l'Assemblée  a  voulu.  Monseigneur,  s'associer  à 
vos  prières,  en  vous  les  demandant  par  un  acte 
solennel,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés 
de  l'humanit»'  et  de  la  patrie. 

C'est  là  un  noble  langage,  Nos  Très  Chers 
Frères,  et  qui  honorent  à  la  fois  TAssemblée 
Nationale  et  le  Gouvernement.  Oui,  sans 
doute,  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
civile,    nous    n'avons   cessé    de    prier    Dieu 
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pour  qu'il  mette  lin  à  tant  de  malheurs.  Dès 
Torigine  de  ces  luttes  fratricides,  nous  vous 
exhortions,  il  y  a  deux  mois,  à  demander 
au  Seigneur  pour  tous  nos  concitoyens  «  cet 
esprit  de  charité  fraternelle  cjui  atténue  les 
dissidences,  amortit  le  choc  des  opinions, 
dissipe  les  malentendus,  apaise  les  ressen- 
timents, et  ramène  au  sein  d'une  nation  la 
concorde  et  la  paix  ;i  ».  Mais  il  fallait  que 
la  nation  elle-même,  dans  la  personne  de 
ses  plus  hauts  représentants,  s'associât  aux 
prières  de  TEglise,  en  s'inclinant  devant  la 
souveraineté  de  Celui  qui  tient  dans  ses 
mains  le  sort  des  peuples.  C'est  par  de 
pareils  actes,  émanés  des  pouvoirs  publics, 
qu'un  pays  attire  sur  ses  enfants  les  misé- 
ricordes divines.  Les  grandes  calamités  ap- 
pellent les  grandes  manifestations  de  la  foi 
religieuse;  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  ces  belles  paroles  qui  retentissaient,  il  y 
a  quelques  jours,  dans  l'enceinte  où  siègent 
les  députés  de  la  France  : 

«  Dans  tous  les  grands  événements  qui 
«  agitent  le  monde,  disait  l'honorable  rap- 
«  porteur  de  la  proposition  ((ui  a  déterminé 

.(1)  Lettre  pastorale  du  31  mars  1S71. 
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«  le  vote  de  la  Chambre,  les  nations  comme 
«  les  hommes  avouent  leur  impuissance,  et 
((  cherchent  un  pouvoir  supérieur  qui  les 
((  défende  et  les  soutienne.  Les  peuples  forts, 
«  qui  allient  la  foi  et  la  liberté,  regardent 
«  le  ciel  et  y  découvrent  leur  véritable  Sau- 
ce veur.  Les  nations  sans  croyances  le  de- 
((  mandent  à  la  terre,  et  n'y  rencontrent  que 
«  ces  héros  d'un  jour  qui  les  entraînent  bien- 
«  tôt  dans  leur  chute. 

(c  Depuis  trop  longtemps  Dieu  a  été  oublié 
«  parmi  nous.  Il  appartient  à  une  Assemblée 
«  vraiment  nationale  de  réparer  cet  oubli, 
«  de  montrer  au  monde  que  la  France  re- 
«  connaît  enfin  la  main  qui  seule  peut  la 
('  sauver. 

«  Ce  vote  est  lui  acte  de  foi  et  déjà  une 
«  prière.  Il  répond  à  ce  cri  qui  s'élève  du 
((  cœur  de  tout  vui  peuple,  le  jour  où  d'une 
«  main  il  doit  signer  une  paix  douloureuse, 
«  et  de  Tautre  il  est  obligé  de  combattre 
«  des  enfants  révoltés  (1).  » 

Et  quel  moment,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que  celui  où  ce  cri  de  détresse  s'élève  vers 
Dieu  du  cœur  de  tout  un  peuple!  Non,  ja- 

(1)  Rapport  de  M.  le  comtedeMelun,  séance  du  1C  mai  1871. 
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mais,  dans  tout  le  cours  de  notre  histoire 
nationale,  pareille  série  de  calamités  n'était 
venue  se  déchaîner  sur  notre  chère  et  mal- 
heureuse patrie.  Après  une  paix  aussi  dou- 
loureuse ({ue  la  iruerre,  nous  commencions 
à  respirer;  nos  cœurs  se  rouvraient  à  l'es- 
pérance; le  commerce  et  l'industrie  repre- 
naient leur  essor  accoutumé;  tout  rentrait 
dans  Tordre  et  la  France  repliée  sur  elle- 
même  s'appliquait  à  guérir  les  plaies  dont 
Tavait  frappée  un  vainqueur  implacable.  Et 
voilà  qu'une  bande  de  scélérats  cosmopolites 
se  ruant  sur  la  capitale  du  pays,  y  donnait 
la  main  à  tous  les  éléments  de  désordre  que- 
Paris  renfermait  dans  son  sein.  Ah!  laissez- 
nous  mêler  nos  douleurs  personnelles  aux 
sentiments  d'horreur  qu'a  dû  vous  inspirer 
le  dénouement  de  ce  drame  lugubre.  Nous 
connaissons  la  plupart  des  victimes  de  ces 
épouvantables  forfaits.  L'estime  et  l'affection 
nous  avaient  rapproché  d'elles  pendant  notre 
long  séjour  dans  la  capitale.  Rien  n'a  pu 
trouver  grâce  devant  les  misérables  qui 
viennent  de  livrer  aux  flammes  la  ville  qu'ils 
tenaient  sous  le  joug  de  la  terreur,  ni  le 
caractère  le  plus  sacré,  ni  les  cheveux  blancs, 
ni  la  vertu.  Des  Frères  de  la  doctrine  chré- 
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tienne,  qui  n'avaient  d'autre  titre  à  leur  rage 
sanguinaire  que  le  dévouement  le  plus 
héroïque;  des  prêtres,  dont  la  vie  tout  en- 
tière avait  été  consacrée  au  soulagement  des 
pauvres  et  des  malheureux;  un  magistrat 
éminent  et  des  généraux  qui,  par  leurs  longs 
services,  s'étaient  acquis  des  droits  à  los- 
time  et  à  la  reconnaissance  publique;  un 
archevêque,  dont  le  patriotisme  égalait  le 
talent  et  la  mansuétude,  voilà  les  victimes 
(juil  fallait  à  ces  bêtes  fauves,  nées  de 
l'athéisme  et  de  limmoralité.  Et  dire  qu'il 
s'est  trouvé  en  province  certains  journaux 
où  l'on  dissimulait  mal,  nous  ne  disons  pas 
assez,  où  l'on  avouait  hautement  des  sym- 
pathies coupables  pour  un  mouvement  in- 
surrectionnel, ((ui,  après  avoir  dé])uté  par 
l'assassinat  de  deux  générciux,  devait  linir 
par  le  massacre  d'une  partie  du  clergé  de 
Paris!  Et  dire  que  dans  des  documents  d'une 
plus  haute  portée,  l'on  affectait  tle  tenir  la 
balance  égale  et  de  partager  la  responsa- 
bilité des  événements  entre  une  Assemblée 
issue  des  libres  suffrages  de  la  nation  et 
une  tourbe  de  criminels,  dont  tous  les  actes 
étaient  marquée  au  coin  de  la  perversité  la 
plus  insigne!...  O  ignominie!  ô  abaissement 
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i\u  sens  moral!  ('»  triste  résiillal  des  doctri- 
nes anti-chrétiennes  et  matérialistes  qui 
depuis  un  siècle  ont  ravagé  notre  pauvre 
pays  ! 

Mais  refoulons  au  fond  de  nos  cœurs 
l'indignation  que  nous  causent  de  pareils 
scandales.  Imitons  la  charité  de  ces  nobles 
victimes,  qui  tombaient  en  bénissant  leurs 
bourreaux.  Ah!  sans  doute,  au  moment  où 
ces  monstres  à  face  humaine  épuisaient  con- 
tre elle  tous  les  rafrinements  de  la  cruauté, 
elles  s'écriaient  à  l'exemple  du  divin  Maitre  : 
Pater,  dimitte  illis,  nesciunt  enivi  quid  fa- 
ciiini  :  «  Père,  pardonnez-leur,  j^arce  qu'ils 
ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  «  Il  nous  semble 
entendre  ces  paroles  tomber  des  lèvres  de 
ce  vénérable  curé  de  la  Madeleine,  auquel 
nous  liait  depuis  vingt  ans  Famitié  la  plus 
intime,  et  dont  nous  pouvons  dire  que  ja- 
mais nous  n'avons  rencontré  de  prêtre  plus 
digne  d'estime  ni  de  respect.  Il  nous  semble 
les  entendre  sortir  de  la  bouche  de  ces 
saints  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  nous  avions  pu  admirer  la  science 
et  le  dévoûment  infatigable;  et  sans  doute 
tels  étaient  aussi  les  sentiments  de  ce  pieux 
abbé  Seiûneret,  lévite  de  notre  diocèse,  et 
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dont  le  talent  et  les  belles  qualités  nous 
donnaient  de  si  légitimes  espérances.  Quand 
nous  prononcions  à  Notre-Dame  loraison 
funèbre  de  l'avant- dernier  archevêque  de 
Paris,  eussions-nous  jamais  pensé  que  son 
digne  successeur  tomberait,  à  huit  ans  de 
là,  sous  les  coups  d'une  poignée  d'assas- 
sins? 0  Paris!  Puisse  du  moins  le  sang- 
pur  de  ces  nouveaux  martyrs  de  la  foi  te 
laver  des  souillures  sans  nombre  que  le 
crime  et  la  folie  ont  amassées  dans  ton 
sein!  Puisse-t-il  être  enhn  le  dernier  versé, 
comme  le  disait  en  mourant  cet  héroïque 
Mgr  Affre,  victime,  lui  aussi,  de  nos  discor- 
des civiles! 

Prions,  Nos  Très  Chers  Frères,  pour  (|u"il 
en  soit  ainsi.  Ah!  si  de  telles  leçons  ne 
sulfisaient  pas  pour  ramener  les  coupables 
de  leur  égarement,  et  pour  rallier  autour 
du  drapeau  de  la  patrie  tous  les  hommes 
de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  il  fau- 
drait désespérer  du  salut  de  la  France. 
Mais  non,  nous  en  avons  le  ferme  espoir, 
cet  acte  de  foi  solennel  en  la  divine  Pro- 
vidence, ces  prières  publiques  demandées 
par  la  plus  haute  Assemblée  du  pays,  ar- 
rêteront le  mal  dans  son  cours,  fléchiront 
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la  colère  du  ciel  justenienl  irrité  par  iaiil, 
de  crimes,  et  ramèneront  parmi  nous  la 
concorde  et  la  paix. 

Et  comment  ne  pas  nourrir  cette  douce 
confiance,  à  la  vue  des  éléments  de  force  et 
<le  vitalité  que  renferme  notre  pays?  Nous 
venons  de  faire  la  visite  d'une  partie  de 
notre  diocèse;  et  si  les  événements  n'avaient 
répandu  un  nuage  de  tristesse  sur  ces  fêtes 
improvisées,  notre  cœur  eût  été  inondé  de 
joie.  En  présence  de  ces  populations  si 
viriles,  si  honnêtes,  si  laborieuses,  dont  les 
démonstrations  de  foi  et  de  respect  nous 
touchaient  jusqu'aux  larmes,  nous  nous 
sommes  demandé  plus  d'une  fois  comment, 
avec  de  pareilles  ressources,  la  France  avail 
pu  toml)er  si  bas. 

Non,  rien  n'est  perdu.  Nos  Très  Chers 
Frères,  si  la  foi  chrétienne  conserve  son 
empire  sur  la  très  grande  majorité  de  la 
nation,  si  les  ouvriers  des  villes  et  les  habi- 
tants des  campagnes  ferment  l'oreille  aux 
sophistes  qui  s'acharnent  à  rainer  leiu's 
croyances  et  leurs  nidun-s,  et  si  un  gou- 
vernement aussi  ferme  qu'intelligent  s'ap- 
plique sans  relâche  à  pr(''munir  la  société 
contre   le   retour   des   entreprises   démago- 
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iniques  qui  viennent  d'ensanç-lanter  une  fois 
de  plus  la  capitale  de  la  France. 

Parmi  ces  jours  de  deuil  et  de  tristesse  qui 
vont  se  prolonger  avec  les  nouvelles  de  plus 
en  plus  détaillées  sur  la  catastrophe  de  Paris, 
il  y  en  aura  du  moins  un  qui  remplira  de  joie 
la  chrétienté  tout  entière.  Le  16  juin  prochain, 
Xotre  Saint-Père  le  Pape  aura  accompli  la 
vingt-cinquième  année  de  son  pontificat.  Ce 
jour-là,  sur  tous  les  points  du  globe,  des 
prières  s'élèveront  vers  le  ciel  pour  remer- 
cier le  Seigneur  davoir,  par  une  exception 
unique,  prolongé  au-delà  du  terme  ordinaire 
un  pontificat  qui  occupera  une  des  premières 
places  dans  Thistoire  de  l'Eglise.  Jamais, 
sous  aucun  des  successeurs  de  saint  Pierre» 
on  n'aura  vu  la  doctrine  chrétienne  s'affirmer 
avec  plus  de  force  ni  l'unité  catholique  se 
manifester  avec  un  éclat  plus  merveilleux. 
Et  comme  le  malheur  est  ici-bas  le  couron- 
nement habituel  des  grandes  vertus,  jamais 
aussi  les  épreuves  de  l'adversité  n'auront  fait 
resplendir  davantage  la  majesté  du  Pontificat 
suprême.  A  travers  les  bassesses  et  les 
défaillances  du  temps  présent,  le  monde 
civilisé  aura  pu  contempler,  plus  d'un  quart 
de    siècle    durant,    un    vieillard    investi    du 
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<Ioiil)le  caractère  de  Pontife  et  de  Roi,  inac- 
cessible à  la  peur  non  moins  qu'à  la  flatterie, 
opposant  à  la  force  brutale  le  calme  de  la 
conscience  et  la  sainteté  du  droit,  ne  se  prê- 
tant à  aucune  transaction  avec  la  violence  ni 
le  mensonge,  et  profitant  de  chaque  nouvel 
outrage  pour  proclamer  de  nouveau,  sous  les 
yeux  d'un  monde  indifférent  ou  hostile,  les 
principes  du  vrai  et  du  bien,  les  lois  inva- 
riables de  la  morale,  les  maximes  de  l'équité 
et  de  la  justice.  Spectacle  incomparable,  et 
bien  fait  pour  consoler  nos  cœurs  et  forcer 
l'admiration  de  nos  adversaires  eux-mêmes. 
Prions,  Nos  Très  Chers  Frères,  afin  que  le 
Seigneur  continue  à  réjouir  son  Eglise  en 
nous  conservant  longtemps  encore  notre 
Père  bien-aimé,  et  que  la  réintégration  du 
Saint-Siège  dans  tous  ses  droits  coïncide  avec 
la  restauration  pleine  et  entière  de  la  France 
catholique. 


LETTRE-CIRCULAIRE 


Du  28  octobre  1872 


PRESCRIVANT  LES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

DEMANDÉES  PAR  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 


Monsieur  le  Curé, 

Sous  peu  de  jours,  l'Assemblée  nationale  va 
reprendre  ses  travaux.  Avant  de  se  séparer 
le  1"  août  dernier,  les  représentants  du  pays 
avaient  exprimé  le  désir  que,  «  le  premier 
dimanche  après  la  rentrée,  des  prières  publi- 
ques fussent  adressées  à  Dieu  dans  toutes  les 
églises  pour  appeler  son  secours  sur  les 
travaux  de  l'Assemblée  ». 

Ce  vœu  est  trop  conforme  à  nos  propres 
sentiments  pour  que  nous  ne  nous  em- 
pressions pas  d'y  répondre.  Nous  souhaite- 
rions môme  que  cet  acte  solennel  entrât 
désormais    dans    les    habitudes    de    la    vie 
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nationale,  et  que,  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
passe  clans  d'autres  pays  chrétiens,  aucune 
session  législative  ne  s'ouvrît  avant  d'avoir 
été  précédée  par  l'invocation  du  saint  Nom 
de  Dieu. 

Est-il,  en  effet,  une  tâche  qui,  par  son 
importance  et  ses  difficultés,  réclame  davan- 
tage les  lumières  et  l'assistance  du  ciel?  Les 
destinées  d'une  nation  sont  plus  ou  moins 
entre  les  mains  de  ceux  que  le  suffrage  de 
leurs  concitoyens  appelle  à  faire  des  lois;  et 
suivant  que  le  vrai  ou  le  faux,  le  bien  ou 
le  mal  sortent  de  leurs  délibérations,  l'ordre 
social  s'affermit  ou  s'ébranle.  C'est  en  pré- 
sence d'un  pareil  mandat,  que  les  esprits 
vraiment  sages  se  défient  de  leurs  propres 
forces  et,  se  rappelant  que  la  raison  hu- 
maine est  toujours  faible  et  courte  par 
quelque  endroit,  éprouvent  le  besoin  de  se 
tourner  vers  Celui  de  qui  descend  tout  don 
parfait  (1).  Car  «  c'est  par  lui  que  les  légis- 
lateurs décrètent  la  justice,  »  Per  me  legum 
conditores  justa  decernunt  (2). 

S'il  en  est  ainsi  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  sociale,  à  plus  forte  raison  le  secours 

(1)  Ep.  de  S.  Jacques,  i,  13. 

(2)  Proverbes,  viii,  15. 
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creii  haut  c>t-il  nécessaire  à  ceux  ({ui  di- 
riux'ut  la  chose  pu])h(jue  dans  des  temps 
troul)Iés,  oii  les  incertitudes  de  ravenir  s'a- 
joutent aux  agitations  du  présent,  oii  les 
esprits  indécis  cherchent  des  solutions  (fui 
semblent  se  dérol)er  à  leurs  efforts,  où  les 
meilleurs  se  divisent  sur  des  ([uestions  capi- 
tales, et  où  par-  conséquent  il  devient  tout 
aussi  dilTicile  de  connaître  le  devoir  que  de 
le  remplir. 

Ai-je  besoin  dajoiiter  que  tel  est  en  effet 
l'état  des  choses  dans  notre  chère  et  malheu- 
reuse patrie?  Il  suffit  d'un  coup  dœil  jeté  sur 
la  situation  du  pays,  pour  se  convaincre  (ju'à 
aucune  autre  époque  de  son  histoire,  les 
dépositaires  de  l'autorité  civile  n'ont  eu 
besoin  de  plus  de  lumières  pour  discerner 
le  vrai,  ni  de  plus  d'énergie  pour  conjurer 
le  mal. 

La  session  prochaine  de  l'Assemblée  natio- 
nale s'annonce  d'ailleurs  comme  devant  por- 
ter sur  des  matières  qui  touchent  aux  intérêts 
les  plus  élevés  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Car  tout  dé})end  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  ' 
et  suivant  que  cette  grave  question  est  ré-  : 
solue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  il  peut 
en  résulter  pour  l'avenir  des  consé({uences 
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incalculables.  Une  organisation  vicieuse  de 
l'enseignement  ne  manquerait  pas  d'accé- 
lérer la  ruine  du  pays,  comme  aussi  rien  ne 
serait  plus  propre  à  le  relever  qu'un  système 
d'éducation  où  la  foi  religieuse,  la  liberté  des 
consciences  et  les  droits  de  la  famille  trou- 
veraient une  garantie  certaine.  \'oilà  pour- 
quoi les  lois  relatives  à  l'instruction  publique 
sont  à  nos  yeux  les  plus  importantes  de 
toutes,  celles  qui,  engageant  davantage  la 
responsabilité  du  législateur,  exigent  de  sa 
part  Texamen  le  plus  sévère  et  le  plus 
consciencieux. 

Que  de  motifs  pour  s'écrier  avec  le 
Psalmiste  :  Levavi  oculos  meos  in  montes 
unde  veniet  auxilium  mihi  «  Jai  levé  les 
yeux  vers  les  saintes  montagnes  d'où  me 
viendra  le  secours.  »  —  «  Mon  secours  vien- 
dra du  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  » 
Auxilium,  meuni  a  Domino  qui  fecit  cœliini 
et  terram  (1).  Oui,  ce  secours  ne  fera  pas 
défaut  aux  représentants  de  la  France  dans 
les  moments  difliciles  où  ils  devront  remplir 
leur  mission.  C'est  avec  confiance  ({ue  nous 
appellerons  sur  leurs  travaux  la  protection 

(1)  Psaume  cxxi,  1,  2. 
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Wu  ciel,  alin  (|ue  l'esprit  de  sagesse  })résicle  à 
leurs  c(3nseils,  et  qu'ils  portent  dans  leurs 
r(''solutions  l'énergie  et  la  fermeté  néces- 
saires pour  faire  respecter  le  droit  et  la 
Justice,  Dieu  veuille  que  les  esprits  s'apai- 
sent, (jue  les  divisions  s'effacent,  et  que  tous 
les  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté 
se  rail  ion  l  autour  des  seuls  principes  qui 
peuvent  assurer  à  une  nation  la  paix,  l'ordre 
et  la  prospérité! 


LETTRE  PASTORALE 


Du  29  octûl)rc  1873 


4{ËSCRIVANT  DES  PRIÈRES  PURLIOLES 


A   L  OCCASION' 


DE  LA  RENTREE  DE  L'ASSEMBLEE  NATIONALE 


Nos  Très  Chers  Frèrks, 

Nous  touchons  à  une  heure  solennelle 
dans  Phistoire  de  notre  pays.  Il  s'agit  de 
savoir  si  la  France,  fatiguée  d'un  état  de 
choses  qui  lui  a  valu  dix  révolutions  dans 
l'espace  de  quatre-vingts  ans,  veut  rentrer 
enfin  dans  les  conditions  normales  de  son 
existence  politique;  ou  bien,  si,  continuant 
à  essayer  des   comlnnaisons  qui  répugnent 
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à  son  génie,  à  son  tempérament  et  à  toutes 
ses  traditions,  elle  entend  épuiser  ses  der- 
nières forces  dans  des  expériences  qui  déjà 
ont  failli  l'amener  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Telle  est  la  question  qui  se  pose  devant 
les  représentants  du  pays;  et,  suivant  toute 
iipparence,  la  session  qui  va  s'ouvrir  en 
verra  la  solution.  Aussi  comprendrez-vous 
sans  peine  qu'à  cette  heure  des  grands 
débats  et  des  résolutions  définitives,  l'As- 
semblée nationale,  s'inspirant  de  la  foi  clu'é- 
tienne  qui  anime  la  plupart  de  ses  membres, 
nous  demande  des  prières  publiques,  afin 
d'obtenir  les  lumières  et  la  protection  de 
Celui  qui  tient  dans  ses  mains  le  sort  des 
nations. 

Est-il  besoin  de  vous  rappeler,  Nos  Très 
•Chers  Frères,  que  vos  plus  graves  intérêts 
sont  engagés  dans  la  question  qui  va  se 
traiter  sous  peu  de  jours  en  face  du  pays,  et 
pour  l'heureuse  solution  de  laquelle  nous 
venons  vous  demander  le  secours  de  vos 
prières?  Le  régime  provisoire  sous  lequel 
nous  vivons  depuis  trois  ans  pèse  lourde- 
ment sur  toutes  les  classes  de  la  société. 
Sous  l'empire  des  préoccupations  ((u'en- 
Ijendre   un   avenir  incertain,   la  prospérité 
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matérielle  du  pays  subit  un  temps  d'arrêt  : 
le  commerce  languit,  Tindustrie  hésite  à 
reprendre  son  essor,  le  mouvement  des 
affaires  se  ralentit  de  jour  en  jour;  faute  de 
confiance  dans  le  lendemain,  il  n'y  a  plus 
ni  transactions  importantes,  ni  grandes  en- 
treprises, l'activité  générale  se  trouve  amoin- 
drie et  comme  paralysée,  la  fortune  publique 
est  atteinte  dans  sa  source  môme,  qui  est 
le  travail;  et,  par  une  conséquence  néces- 
saire, les  classes  laborieuses  sont  les  pre- 
mières à  se  ressentir  d'un  état  de  malaise 
et  de  souffrance  qui  ne  saurait  se  prolonger 
indéfiniment  sans  aboutir  à  une  ruine  com- 
plète. Voilà  })ourquoi  de  toutes  les  poitrines 
s'échappe  le  même  cri  :  Il  faut  qu'une  telle 
situation  ait  son  terme  ;  il  faut  que  la  France 
s'interroge  elle-même  sous  le  regard  de 
Dieu  qui  la  contemple,  et  que,  s'inspirant 
de  ses  véritables  intérêts,  elle  adopte,  par 
l'organe  de  ses  représentants,  les  institu- 
tions les  plus  propres  à  assurer  son  avenir 
et  à  fermer  pour  toujours  Tère  des  révo- 
lutions. 

Et  si,  de  vos  intérêts  matériels,  nous 
passions  à  vos  intérêts  religieux  et  moraux, 
que  de  motifs  n'aurions-nous  pas.  Nos  Très 
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Chers  Frères,  pour  vous  déterminer  à 
implorer  l'assistance  du  ciel,  si  nécessaire 
dans  un  pareil  moment?  Certes,  nous  ne 
voudrions  prononcer  aucune  parole  amère, 
à  cette  heure  décisive,  où,  iidèle  aux  ohli- 
gations  de  notre  charge  pastorale,  nous 
faisons  appel  à  l'union  de  tous  les  hommes 
de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté.  Et  cepen- 
dant, comment  oublier  les  manifestes  et  les 
programmes  dans  lesquels  un  certain  parti 
n'a  cessé,  depuis  trois  ans,  d'annoncer  hau- 
tement les  projets  qu'il  espère  réaliser  dans 
l'avenir,  si  jamais  le  flot  des  révolutions 
venait  à  l'amener  au  pouvoir?  Comment  ne 
pas  se  souvenir  des  tentatives  (|u'il  a  déjà 
essayées  dans  ce  sens  sur  divers  points  du 
pays?  Dépouiller  vos  écoles  de  tout  carac- 
tère chrétien,  enlever  l'éducation  de  vos 
enfants  à  ces  dignes  religieux  et  à  ces 
saintes  filles  qui  les  élèvent  avec  tant  d'abné- 
gation et  de  désintéressement,  disputer  à  vos 
prêtres  le  pain  que  vous  ont  laissé  les  iniques 
spoliations  du  siècle  dernier,  on  attendant 
qu'il  lui  soit  donné  de  compléter  l'œuvre 
de  la  destruction  par  d'autres  mesures, 
telles  sont  les  espérances  avouées  sans 
réserve  par  ce  parti  qui,  à  l'heure  présente, 
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donnant  la  main  à  nos  ennomis  du  dehors, 
applaudit  Ijruyamment  à  toutes  les  persé- 
eutions  dirigées  contre  rÉglise  catholique 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie.  C'est 
afin  d'écai'tcr  de  notre  pays  ces  redoutables 
perspectives,  et  d'empêcher  que  sa  noble 
histoire  ne  soit  souillée  une  seconde  ibis 
par  de  telles  pages,  que  nous  lèverons  les 
mains  vers  le  ciel,  confiants  dans  la  misé- 
ricorde de  Celui  qui  peut  arrêter  le  mal 
dans  son  cours,  et  déjouer,  quand  il  lui 
plaît,  les  entreprises  des  méchants. 

Oui,  Nos  Très  Chers  Frères,  nous  prie- 
rons le  Seigneur  d'inspirer  aux  représen- 
tants du  pays  des  résolutions  énergic{ues 
et  efTicaces  ;  car  il  y  va  du  salut  de  la  France 
menacée  dans  son  existence  même.  Nous  le 
prierons,  avec  toute  la  ferveur  dont  nous 
sommes  capables,  de  les  éclairer  sur  la 
vraie  situation  des  choses,  afin  que  les 
malentendus  se  dissipent,  que  les  préjugés 
tombent  devant  une  saine  appréciation  des 
faits,  et  qu'il  n'y  ait  plus  place  même  pour 
ces  illusions  généreuses  auxquelles  peuvent 
se  laisser  entraîner  les  meilleurs  esprits. 
Dieu  veuille  que  la  vérité  triomphe  de  ceux-là 
mômes   qui   s'en   étaient   faits  jusqu'ici   les 
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adversaires,  et  qu'à  l'heure  où  leur  senti- 
ment ira  peser  de  tout  son  poids  dans  la 
balance  des  destinées  du  pays,  ils  s'inspirent 
uniquement  des  traditions  de  son  passé, 
des  nécessités  de  son  présent  et  des  intérêts 
de  son  avenir. 

Et  c'est  avec  pleine  et  entière  confiance 
dans  l'avenir  de  la  patrie.  Nos  Très  Chers 
Frères,  que  nous  ferons  monter  vers  Dieu 
nos  prières  et  nos  supplications.  Car  l'heure 
des  grandes  épreuves,  pour  un  pays  chré- 
tien, est  aussi  l'heure  des  grandes  manifes- 
tations de  la  puissance  et  de  la  bonté 
divines.  Quand  la  raison  humaine  est  à  bout 
d'expédients  et  que  le  salut  d'un  peuple 
semble  tenir  à  un  fil,  c'est  alors  que  Dieu 
se  plait  à  intervenir  par  un  de  ces  coups 
providentiels  dont  il  a  le  secret.  Déjà  nous 
en  avons  eu  la  preuve  dans  le  cours  de 
cette  année;  et  notre  histoire  est  pleine  de 
ces  faits  inexpliqués.  Dieu  traite  la  France 
comme  un  enfant  de  prédilection,  soit  qu'il 
réprouve,  soit  qu'il  la  sauve.  Il  y  a  dans  le 
cours  de  sa  longue  histoire  des  châtiments 
(pii  ne  peuvent  se  comparer  qu'à  ceux  du 
peuple  Juif,  et  il  s'y  trouve  des  miséricordes 
à  nulle  autre  pareilles.  Plaise  à  Notre-Sei- 
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gncur  Jc'^^us-Ch^ist,  notre  Dieu  cl:  notre 
l'édempteur,  que  nous  touchions  à  l'un  de 
ces  moments  où  la  clémence  l'emporte  sur 
la  justice,  et  où  le  pardon  suit  le  repentir!. 


T.ET'rnE    PASTORALE 


Du  7  mars  1876 


PUESCHIVANT  DES   PRIÈRES   Pl'RLÏOUES 


LE  SÉNAT  ET  POUR  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Il  y  a  trois  semaines,  nous  vous  invitions 
à  venir  aux  pieds  des  autels  implorer  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint  pour  le  choix  des 
représentants  du  pays.  Nous  vous  exhor- 
tions en  même  temps  à  remplir  avec  intel- 
ligence et  fermeté  Tun  des  devoirs  les  plus 
importants  de  la  vie  civile.  Notre  attente 
n'a  pas  été  trompée;  et,  comme  au  8  fé- 
vrier '187'J,  l'Anjou  a  montré  une  fois  de 
plus  à  quel  point  le  respect  de  la  religion 
T.  IV  25 
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et   le  sentiment  de  la   conservation  sociale 
sont  enracinés  au  cœur  de  ses  enfants. 

Aujourd'hui,  nous  venons  de  nouveau  vous 
demander  vos  prières  pour  appeler  le  se- 
cours de  Dieu  sur  les  travaux  des  Assem- 
blées qui  se  réunissent  le  8  mars.  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  nous  avons  en- 
tendu dans  ces  derniers  temps,  non  pas  au 
milieu  de  nous,  Dieu  merci!  mais  au  loin, 
des  menaces  contre  nos  droits  les  plus  cer- 
tains et  nos  libertés  les  plus  précieuses. 
Nous  n'en  sommes  nullement  effrayés,  sa- 
chant bien  que  dans  la  France  catholique 
toute  agression  contre  TÉglise  ne  serait  pas 
seulement  un  crime,  mais  encore  une  té- 
mérité. Loin  de  nous  la  pensée  que  des 
hommes,  ayant  la  responsabilité  du  pouvoir, 
voudraient  jamais,  par  des  mesures  d'op- 
pression, déchirer  le  sein  de  la  patrie  et 
provoquer  des  luttes  où  ils  trouveraient  de- 
bout tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  attacliés 
à  leur  foi  et  prêts  à  la  défendre  par  toutes 
les  voies  légales.  L'Église  catholique,  en 
France,  a  une  situation  publique,  réglée 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  par 
l'accord  des  deux  pouvoirs.  C'est  grâce  à 
cet  acte,  l'un  des  plus  grands  de  notre  his- 
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toire,  t[uc  les  troubles  religieux,  fréquents 
dans  d'autres  pays,  ont  été  écartés  du  nôtre, 
et,  qu'à  travers  toutes  nos  agitations  poli- 
tiques, la  paix  des  consciences,  celle-là  du 
moins,  a  pu  se  maintenir  pleine  et  entière. 
Quels  que  soient  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis  le  Concordat,  ils  ont 
tous  compris  que,  toucher  à  cet  acte,  ébran- 
ler ces  bases,  ce  serait  tout  remettre  en 
question  et  déchaîner  sur  la  nation  im  fléau 
pire  encore  que  la  guerre  civile,  quand  il 
ne  l'appelle  pas  d'ailleurs,  celui  de  la  guerre 
religieuse.  Quel  serait  donc  l'homme  assez 
dépourvu  de  sens  et  d'esprit  politique  pour 
venir  à  la  tribune  nationale  proposer  à  son 
pays  d'affronter,  sans  raison  aucune,  de 
telles  extrémités,  et  cela  en  présence  de 
trente  millions  de  catholiques?  Cet  homme, 
nous  osons  le  croire,  ne  se  trouvera  pas; 
et,  s'il  se  trouvait,  pour  son  malheur  comme 
pour  le  nôtre,  l'événement  ne  tarderait  pas 
à  lui  prouver  qu'il  s'est  trompé  de  temps 
et  de  pays. 

On  parle,  dans  un  langage  qui  n'a  rien 
(le  franr-ais,  «  d'esprit  clérical,  d'envahis- 
sement clérical,  d'empiétement  clérical  ». 
Mais  où  donc  a-t-on  vu  ces  prétendus  em- 
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piùtemcnts?  Y  a-t-il  dans  le  monde  un  seul 
pays  où  chacun  soit  plus  libre  de  pratiquer 
son  culte  ou  de  n'en  pratiquer  aucun?  Tout 
en  déplorant  dans  l'intérêt  d'âmes  qui  nous 
sont   chères   et   pour  lesquelles    nous   vou- 
drions pouvoir   donner   notre   vie,   l'indilTé- 
rence  des   uns  ou    lincrédulité  des  autres^ 
songeons-nous   à  forcer  personne   (Taller  à 
la  messe  ou  de  recevoir  les  sacrements?  Ois 
y  a-t-il  trace  dune  pareille  contrainte,  soit 
même  d'une  aspiration  quelconque  à  la  pro- 
Aoquer?    S'il    fallait    en    croire    les    choses 
étranges    que    l'on   débite    devant   des    i)er- 
sonnes  prévenues  ou  distraites,  l'on  dirait,, 
en   vérité,    que   le   clergé    assiège    tous   les 
conseils  de  la  nation.  Le  fait  est  qu'il  n'est 
admis  dans  aucun,  ou  peu  s'en  faut.  A  part 
les  conseils  de  Finstruction  puljli(jue,  oii  siè- 
gent (pielques  rares  iiu'ml)res  de  l'épiscopat, 
])0ur   représenter    les   millions    de    familles 
(jui   confient  à   la  religion    le  soin  d'élever 
leurs  enfants,  est-il  une  assemblée  civile  où 
notre  voix  puisse  se  faire  entendre?  Est-ce 
la  présence  d'un  seul  évêque  sur  cent  dans 
lime  des   deux  Chambres   qui  constitue  ce 
«  formidable  envahissement?  »  Les  conseils 
municipaux  ont  à  délibérer  sur  les  plus  gra- 
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ves  intérêts  du  culto;  et  tandi;-;  que  le  maire 
siège  de  droit,  et  avec  raison,  au  conseil  de 
fabrique,  qui  est-ce  qui  représente  la  reli- 
i^ion  dans  le  conseil  dans  la  commune?  Per- 
sonne. Les  conseils  généraux,  les  conseils 
<le  préfecture,  et,  ])ar  dessus  tout,  le  conseil 
d'Etat,  sont  a))pelés,  par  leurs  attrijjutions, 
à  se  prononcer  sur  les  questions  qui  nous 
louchent  le  plus  directement;  et  tandis  qu'il 
n'est  aucun  acte  tant  soit  peu  grave  de  notre 
administration  temporelle,  qui,  aux  termes 
de  la  loi,  n'ait  besoin  de  l'autorisation  mi- 
nistérielle ou  préfectorale,  le  clergé  a-t-il 
un  seul  représentant  au  sein  de  ses  conseils? 
A-t-il  la  moindre  part  aux  actes  de  ces  au- 
torités? Nous  ne  jugeons  pas,  nous  consta- 
tons. Ce  ([u'il  y  a  de  certain  pour  tout 
homme  ({ui  sait  et  qui  veut  réfléchir,  c'est 
<[u'il  n'existe  pas  en  Europe  une  société 
aussi  laiquemont  constituée  que  la  société 
française,  pour  nous  servir  du  barbarisme 
à  la  mode.  Et  Ton  ose  parler  d'invasion  clé- 
ricale, alors  que  le  clergé,  exclu  de  toute 
<-harge  civile,  de  toute  fonction  publique,  se 
renferme  exclusivement  dans  les  droits  et 
dans  les  devoirs  de  son  ministère? 

Ah!  si  c'est  dans  Icxercice  même  de  ces 
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droits  et  clans  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs que  Ion  voudrait  voir  un  empiétement, 
alors  nous  comprenons  où  visent  toutes  ces 
déclamations.  Mais,  ces  droits,  nous  n  y 
renoncerons  jamais;  ces  devoirs,  nous  les 
remplirons  jusqu'au  bout.  Oui,  nous  avons 
le  droit,  sans  empiéter  sur  rien  ni  sur  per- 
sonne, de  réclamer  notre  part  dans  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  et  de  répondre  à  la  con- 
fiance des  familles,  en  créant,  pour  leurs 
enfants,  des  institutions  où  la  science  et  la 
foi  se  soutiennent  mutuellement.  Nous  avons 
le  devoir  de  coml)attre,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  ou  à  ruiner 
le  sentiment  reliirieux  au  cœur  des  popula- 
tions. Nous  avons  le  droit  d'exiger  le  main- 
tien et  le  respect  des  conventions  solennelles 
qui  assurent  au  clergé  la  plus  juste  et  la 
plus  légitime  de  toutes  les  indemnités,  en 
retour  de  sacrifices  dont  nul  n'est  intéressé 
à  réveiller  le  souvenir.  Nous  avons  le  devoir 
de  veiller  à  ce  que  Ion  ne  touche,  ni  de  près, 
ni  de  loin,  à  ces  admirables  comnuuiautés 
religieuses,  enseignantes  ou  hospitalières, 
qui,  par  leur  dévouement  sans  bornes,  mé- 
ritent Testime  et  la  reconnaissance  de  tous. 
Nous  avons  le  droit  de  multiplier  nos  œuvres 
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d(*  foi  et  noH  associations  de  charité,  ouver- 
tement et  au  grand  jour,  pour  nous  faire  toul; 
à  tous  et  gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ, 
Nous  avons  le  devoir  de  faire  pénétrer  Tin- 
riuence  de  TEvangilc  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  par  la  parole  et  par  l'action, 
sans  tîx^ve  ni  relâche.  Nous  avons  le  droit 
et  le  devoir  de  nous  préoccuper  tout  particu- 
lièrement de  la  classe  ouvrière;  à  laquelle 
on  voudrait  arracher  toute  consolation  danst 
le  présent  et  tonte  espérance  pour  l'avenir. 
En  tout  cela,  il  n'y  a  ni  usurpation,  ni  em- 
piétement; ce  nest  que  de  la  justice  et  de' la; 
charité. 

Aussi,  X-os  Très  Chers  Frères,  sommes- 
nous  plus  attristés  qu'inquiets  de  ces  pro- 
grammes oii  les  ennemis  de  la  religion, 
dévoilent  leurs  plans  avec  moins  de  con- 
fiance que  daudace.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
le  moment  pour  tous  les  catholiques  d'être 
attentifs  aux  événements  et  de  se  tenir  prêta, 
pour  la  lutte.  Autant  faut-il  montrer  de  sai- 
ges^^  pour  ne  provoquer  aucune  agression,, 
autant  devrons-nous  déployer  d'énergie  dan"» 
la  défense.  Oui,  de  l'énergie,  voilà  ce  que- 
demande  le  temps  actuel.  Pas  de  craintes  ni 
de  défaillances.  Forts  de  notre  droit,  et  con- 
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liants  dans  le  l)Oi'i  sens  de  la  nation,  nous 
pouvons  répéter  avec  un  Père  de  rÉglisc  : 
Nec  tervemiLSy  nec  timemus  «  Nous  ne  me- 
naçons, ni  ne  redoutons  personne  ».  La  reli- 
gion est  le  meilleur  terrain  que  Ton  puisse 
choisir  pour  rallier  toutes  les  forces  vives 
de  la  société,  et  pour  les  opposer  avec  succès 
à  des  passions  violentes,  qui,  une  fois  dé- 
chainées,  ne  connaitraient  bientôt  plus  ni 
frein  ni  limites. 

Mais,  Nos  Très  Chers  Frères,  qu'est-ce 
que  les  forces  de  l'iiomme  auprès  de  la  toute- 
puissance  de  Celui  qui  tient  entre  ses  mains 
le  sort  des  peuples?  Voilà  pourquoi  la  prière 
est  notre  première  arme  et  la  plus  sûre  de 
toutes  :  arma  et  tela  nostrn,  oratio  il}.  Assu- 
rément il  y  aurait  de  quoi  trembler  })Our 
l'avenir  de  la  France,  si  Ton  s'en  tenait  au 
peu  de  prolit  que  nous  avons  su  retirer  de 
nos  malheurs  })ublics.  Mais  Dieu  est  iniini 
dans  ses  miséricordes;  et,  d'autre  part,  si  le 
mal  a  fait  des  progrès  depuis  quelques 
années,  il  serait  injuste  de  fermer  les  yeux 
sur  le  bien  qui  s'est  opéré  dans  le  même 
temps.  C'est  donc  avec  conliance  que  nous 

(I)  Terlullieo,  de  Orutionc,  xxix. 
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supplierons  le  Seigneur  crécarter  des  con- 
seils de  la  nation  tout  ce  qui  pourrait  trou- 
bler la  paix  des  consciences,  et  d'y  faire 
prévaloir  l'esprit  de  justice  et  de  modération. 
La  cause  de  la  sainte  Eglise  est  celle  de 
])ieu  môme;  «  Et  si  Dieu  est  pour  nous,  (jui 
sera  contre  nous  »  Et  .'<i  Deus  joro  nnbi>i,  quis 
^lontra  nos  (l;? 

(l)  Ep.  aux  Rom.,  viii,  31. 


LETTRE    PASTOIIAIJ- 


Du  11  novembre  1874 


SUR    L  INVENTION    DES    CORrS 


DE    SAINT    AMBROISE 


SAINTS  MARTYRS  GERVAIS  ET  PROTAIS 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  attendions  l'approche  de  la  fête  dr 
saint  Anihroise  pour  publier  dans  notre  dio- 
cèse la  constitution  apostolique  du  19  dé- 
cembre 187.'>,  jjar  la({uelle  Notre  Saint-Père 
le  Pape  a  conlirnié  le  jugement  de  Farche- 
vêque  de  Milan  sur  l'identité  des  corps  des 
saints  Aml)rolse,  Gervais  et  Protais,  récem- 
ment découverts  dans  l'une  des  églises  de 
cette  ville.  Avec  ce  zèle  infatigable  qui  le 
porte  à  saisir  toutes  les  occasions  pour  ex-' 
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<-iter  la  ferveur  des  lidèles,  le  Souverain 
Pontife  a  pensé  (ju'un  événement  si  lieureux 
ne  devait  pas  profiter  à  un  seul  diocèse,  mais 
<[u'il  était  de  nature  à  intéresser  rÉglise 
universelle.  Voilà  pourquoi  il  nous  a  commis 
le  soin  de  vous  en  donner  connaissance,  en 
même  temps  quil  ouvrait  les  trésors  de 
rÉi>"lise  pour  accorder  la  laveur  d'une  in- 
dulgence plénière  à  tous  ceux  qui,  après 
avoir  accompli  les  conditions  ordinaires,  im- 
])loreraient  le  secours  du  Ciel  par  Tinter- 
<'ession  des  Saints  dont  les  restes  précieux 
viennent  d'être  rendus  à  la  vénération  pu- 
blique. 

Le  Saint-Père  s'exprime  ainsi  au  début 
de  ses  Lettres  apostoliques  :  «  Celui  qui 
«  atteint  avec  force  d'une  extrémité  à  lau- 
<>  tre,  et  qui  dis])ose  toutes  choses  avec  dou- 
u  ceur,  le  Dieu  tout-])uissant  a  constamment 
c(  établi  pour  la  Sainte  Eglise,  son  épouse 
«  immaculée,  acquise  par  le  sang  do  son 
(t  Fils  unique,  et  assise  sur  le  roc  de  la 
<(  confession  de  1" Apôtre,  un  fondement  et 
H  un  rempart  contre  la  malice  croissante  du 
«  siècle  et  contre  les  puissances  des  ténè- 
«  bres,  dans  la  personne  de  ses  saints.  Après 
u  ravoir  glorifiée  par  leurs  souffrances,  éclai- 
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«  rée  par  leur  doctrine  et  pni*  leurs  exein- 
(c  pies,  pendant  qu'ils  vivaient  dans  leur 
(c  chair,  ils  riionorent  par  leiu^s  glorieux 
«  triomphes  et  la  couvrent  de  leur  perpétuelle 
«  protection,  une  fois  reçus  dans  la  céleste 
«  patrie.  Ce  miséricordieux  dessein  de  la 
«  bonté  divine  a  éclaté  surtout  lorscfue  de 
«  violentes  tempêtes  s'étant  élevées  contre 
«  le  peuple  chrétien  et  toute  TÉçlise  catho- 
c(  lique,  plusieurs  corps  de  saints,  restés 
«  cachés  depuis  longtemps,  reparurent  au 
«  grand  jour,  afin  que  leur  aspect  encou- 
«  rageât  les  âmes  abattues  à  suivre  leurs 
«  traces  et  à  implorer  leur  assistance,  et  fit 
«  présager  un  triomphe  prochain  sur  Ten- 
«  nemi  du  lienre  humain.  Que  cela  ait  eu 
«  lieu  dans  les  temps  passés,  les  actes  de 
«  l'invention  des  corps  d'un  grand  nombre 
«  de  saints  reposant  dans  le  Christ  le  mon- 
«  trent  avec  évidence;  qu'il  en  soit  de  même 
«  à  notre  époque,  où,  tandis  que  les  fautes 
«  abondent,  la  charité  de  beaucoup  d'âmes 
«  sest  refroidie,  la  découverte  des  dépouilles 
«  sacrées  d'Ambroise,  évéque  de  Milan  et 
«  docteur  de  l'Église,  et  des  bienheureux 
«  martyrs  Gervais  et  Protais,  nous  en  donne 
«  la  ferme  confiance,  w 
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Tel  est,  en  effet,  Nos  Très  Cliers  Frères, 
renseignement  que  nous  devons  tirer  de  ces 
faits,  qui  seml)lent  le  résultat  du  hasard, 
mais  dont  la  raison  providentielle  éclate  aux 
yeux  de  la  foi.  Si  Dieu  se  plaît  à  glorilier 
un  saint  par  la  découverte  inattendue  de 
ses  dépouilles  mortelles,  ce  n'est  pas  ])our 
environner  sa  mémoire  dune  vaine  pompe, 
mais  afin  de  remettre  en  lumière  les  leçons 
que  renferme  sa  vie.  Rien  n'est  fortuit  dans 
les  choses  de  l'ordre  surnaturel  et  divin  : 
il  y  a  là  des  relations  et  des  coïncidences 
dont  il  faut  demander  le  secret  aux  l)esoins 
et  à  la  situation  de  l'Eglise.  Et  comment  ne 
pas  voir  une  application  de  cette  loi  histo- 
rique et  morale  dans  l'événement  qui  a  fait 
revivre  en  quelque  sorte  et  se  redresser 
devant  nous  la  grande  figure  de  cet  évêque 
du  quatrième  siècle,  l'adversaire  intrépide 
du  paganisme,  de  l'arianisme  et  du  césa- 
risme?  Qui  oserait  dire  que  ces  erreurs, 
combattues  par  saint  Ambroise  avec  tant  de 
vigueur  et  de  succès,  aient  disparu  pour 
toujours,  sans  même  laisser  de  traces  après 
elles?  Ne  les  voyons-nous  pas,  au  contraire, 
se  reproduire  de  nos  jours  bien  que  sous 
d'autres   formes?  Et,    dès  lors,   n^est-il   ])as 
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juste  de  faire  remarquer,  avec  le  Saint-Père, 
([ue  les  restes  mortels  de  Fillustrc  docteur 
ont  reparu  au  temps  convenable,  alin  que 
ce  mémorial  dune  lutte  à  jamais  féconde 
pût  nous  servir  de  lumière  et  d'encourage- 
ment pour  les  combats  de  l'heure  pré- 
sente? 

Au  moment  où  la  Providence  appelait  le 
gouverneur  de  Milan  à  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  le  paganisme,  tout  vaincu 
([u"il  était  sur  le  terrain  de  la  doctrine  et 
des  armes,  eût  disparu  complètement  des 
lois  et  des  mœurs.  Cette  erreur  colossale, 
(|ui  est  comme  la  contrefaçon  directe  et  sans 
cesse  répétée  de  l'œuvre  de  Dieu  par  le 
démon,  le  paganisme,  disons-nous,  prolon- 
geait à  travers  l'empire  romain  sa  funeste 
influence.  Malgré  des  merveilles  de  sainteté 
accomplies  depuis  trois  siècles,  on  le  retrou- 
vait partout,  à  côté  du  christianisme,  dont 
il  s'efforçait  de  retarder  le  triomphe  par  ses 
erreurs  comme  par  ses  vices  :  à  la  cour,  où 
ridée  chrétienne  du  pouvoir  avait  peine  à 
])riser  un  orgueil  (jui  s'enveloppait  de  for- 
mules sacrilèges;  dans  les  conseils  de  l'État, 
qui  s'obstinait  à  vouloir  placer  la  patrie  sous 
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la  garde  des  faux  dieux;  parmi  les  lettrés 
encore  imbus  des  fables  dont  le  vieux  monde 
s'était  bercé  depuis  tant  de  siècles;  dans  les 
classes  riches,  où  le  luxe  et  la  sensualité 
précipitaient  de  plus  en  plus  la  décadence 
sociale;  et  dans  le  peuple  enfin  trop  long- 
temps accoutiuué  à  ne  deiuandcr  à  ses  mai- 
tres  que  «  du  pain  et  des  spectacles  ».  C'est 
le  mérite  de  saint  Ambroise  d'avoir  combattu 
sans  relâche  cette  id(ilàtrie  de  la  chair  et 
de  l'esprit.  Soit  qu'il  oppose  la  doctrine  d'un 
Dieu  créateur  aux  théories  matérialistes  de 
l'antiquité  V'  ;  soit  qu'il  attaque  le  sensua- 
lisme païen  en  célél^rant  les  splendeurs  de 
la  virginité  chrétienne  ^2  ;  soit  cju'il  cherche 
dans  l'immortalité  de  l'âme  et  dans  les  féli- 
cités de  la  vie  future  une  source  de  conso- 
lations et  d'espérances  pour  des  malheu- 
reux auxquels  le  néant  semblait  le  dernier 
mot  des  choses  ;3);  soit  cntui  qu'il  abatte 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  la  dernière  idole 
qui  personnihait  encore  dans  l'ancienne 
Ivome    le    règne   de   l'injustice   et   la   force 

(1)  Exhaémîron. 

(2)  De  virfjinibus,   de  viiijiaUate.  de  insLitutione  virginii. 
exhortatio  virginitatis. 

(3)  De  fidc  Resiiireclionis,  de  bono  morlis,  de  vila  bcata. 
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l)rutalc  [\\  le  saint  évoque  de  iMilan  nous 
apparaît  comme  un  lutteur  infatigable  au 
milieu  de  ces  combats  qui  devaient  amener 
le  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne. 

Mais  si,  après  ces  luttes  mémorables,  aux- 
quelles saint  Ambroise  a  pris  une  si  large 
l)art,  la  Croix  a  lini  par  triompher  de  l'ido- 
lâtrie,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'orgueil  c( 
les  passions   humaines,  dont   le  paganisme 
était  Fapothéose,  aient  cédé  le  terrain  sans 
espoir    de    le    reconquérir  jamais.    Chaque 
fois  que  les  principes  chrétiens   s'alTaiblis- 
sent  au  cœur  (Fun  peuple,  l'antique  erreur 
tend  à  reparaître  sous  une  forme  ou  sous 
une   autre;   et   c'est   à  un   spectacle   de   ce 
genre,    Nos   Très   Chers  Frères,   que  nous 
assistons  aujourd'hui.  A  la  voix  du  coura- 
geux adversaire  de  Symmaque,  l'idole  de  la 
force  brutale  était  tombée  de  l'autel  que  lui 
avait  érigé  Tancienne  Rome;  mais  le  vieux 
paganisme,  avec  son  mépris  insolent  de  la 
justice,  n\i-t-il  pas  reparu  dans  ces  maximes 
l)olitiqucs  qui  substituent  l'empire  de  la  force 
au  respect  du  droit;   et   le  «   malheur   aux 
vaincus!  «  ne  résonne-t-il  pas  à  nos  oreilles 

(1)  Ep.  xviii;  al  Valentinianum  contra  Synmadd  rclatiu- 
nem. 

T.  .V  26 
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avec  cette  dureté  impitoyable  que  rÉvaneile 
semblait   avoir  bannie  à   tout  jamais   de  la 
conscience  chrétienne?  X'est-ce  pas  du  pa- 
ganisme aussi,  et  du  plus  mauvais,  que  cet 
amour  effréné  du  plaisir  et  cette  recherche 
passionnée  des  jouissances  matérielles,  cette 
glorilicati(»n  incessante  du  vice  par  le  théâtre 
et  par  le  mauvais  livre?  Et    si,   de  l'ordre 
moral    nous   passons   à   Tordre   intellectuel, 
n'est-ce   pas   dans   les   bas-fonds   du    paga- 
nisme  que   l'on    va    ramasser   ces   théories 
avilissantes  (jui   suppriment  à  la  fois   Dieu 
et  l'àme  humaine,  (|ui  disputent  à  Thomme 
la  noblesse  de  son  origine  et  la  supériorité 
de  sa  nature,  pour  le  ravaler  au  rang  des 
In'utes?  Tous  ces  systèmes  d'athéisme  et  de 
panthéisme  que  nous  voyons  défder  devani 
nous    depuis  bientôt   un  siècle,   et    dont    la 
raison  chrétienne  seml)lait  avoir  délivré  le 
monde  i)our  toujours,   ne   sont-ils  pas    une 
re})roduction   du   paganisme    dans   ce    quil 
avait  de  plus  bas  et  de  plus  dégradant?  Et 
même,   n\^st-ce  pas  au-dessous   des  païens 
([uc    nous   les    voyons   descench'e,    ces    mal- 
hcui-eux  ([iii   almsent   de    la  jikune   et   de   la 
parole    pour    chercher    à    bannir    Dieu    de 
rhonune,  de  la  famille  et  de  la  cité?  (^)ueùt 
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dit  Platon  à  cette  jeiiiie^ssc  de  Tiiiie  de  nos 
grandes  écoles  de  Paris  qui,  hier  encore, 
vociférait  des  cris  sauvages  contre  le  dogme 
de  la  spirituîdité  de  laiiie,  lui  r(ui  défendait 
cette  grande  doctrine  avec  toute  l'énergie 
d'une  conscience  honnête?  Ah!  certes,  il 
nous  faudrait  à  tous  le  zèle  et  l'ardeur  des 
Ambroise  pour  retenir  la  société  sur  la  pente 
de  rabinie  <|ue  le  vice  et  l'impiété  ne  cessent 
de  rreuser  sous  nos  pieds. 

Et  cependant,  Nos  Très  Chers  Frères,  ce 
n'est  })as  le  seul  trait  que  nous  ayons  de 
commun  avec  le  siècle  de  saint  Ambroise. 
En  dehors  des  idées  et  des  mœurs  païennes, 
Tillustre  docteur  rencontrait  devant  lui  toute 
une  classe  d'hommes  qui  n'avaient  de  chré- 
tien que  le  nom,  et  qui  se  prétendaient  les 
disciples  de  l'Evangile,  tout  en  attaquant  la 
constitution  de  l'Eglise  et  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Est-il  besoin  de  rappeler  ces 
controverses  fameuses  avec  larianisiiK',  dans  . 
lesquelles  lévéque  de  Milan  déploya  tant, 
d'éloquence  et  de  fermeté  (1  ?  Nous  les  avons 
vues  renaître  de  nos  jours,  à  peine  rajeunies 
l)ar  luie   sophistique  aussi  légère  que  pré- 

(!/   De   ftde.   './<?   incarruifionii   Do-uini  aacromento,    coalm 
Avx'.'nliuin. 
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tentieuse;  et  les  oreilles  nous  tintent  encore 
des  blasphèmes  que  les  modernes  ariens 
ont  vomis  contre  la  personne  adorable  du 
Fils  de  Dieu.  Sont-ils  rares  parmi  nous, 
ces  demi-chrétiens  qui  nont  retenu  des 
leçons  de  leur  enfance  que  des  impressions 
fugitives  ou  de  vagues  souvenirs,  et  qui  ne 
savent  pas  ou  qui  ont  ou])lié  que  Jésus-Christ 
doit  être  l'àme  et  le  centre  de  leur  vie?  Et 
à  côté  de  ces  hommes  emportés  par  le  tour- 
billon des  affaires  ou  des  plaisirs,  combien 
n'en  est-il  pas  dont  l'activité  ne  semble  avoir 
d'autre  but  que  de  ruiner  au  cœur  des  peu- 
ples la  croyance  au  Dieu  rédempteur  du 
genre  humain?  Ah!  c'est  que,  aujnurdluii 
comme  au  quatrième  siècle,  comme  à  toutes 
les  époques  de  Thistoire  des  peuples  chré- 
tiens, le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  le  fondement  de  tout  l'ordre  intellectuel, 
moral  et  social.  Suivant  ({u'on  le  confesse 
ou  qu'on  s'attaque  à  lui,  vie,  mœurs,  doc- 
trine, t(jut  prend  un  autre  cours,  et  les  so- 
ciétés s'élèvent  ou  s'abaissent  avec  le  pro- 
grès ou  l'amoindrissement  de  cette  vérité 
capitale.  Puissent  donc  les  restes  mortels 
de  l'intrépide  défenseur  de  la  divinité  du 
'Verbe,  en  reparaissant  au  grand  jour,  rap- 
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peler  à  nos  contemporains  que  Jésus-Christ 
est  le  premier  et  le  dernier  mot  des  choses, 
que  nous  vivons  tous  de  lui  et  par  lui,  et 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  en  dehors  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  préceptes,  de  son  influence 
souveraine  et  de  sa  grâce,  un  principe  de 
vie  durable  et  fécond,  pas  plus  pour  les 
Etats  que  pour  les  individus! 

Voilà  ce  que  Tempire  romain  n'a  pas  voulu 
comprendre,  et  c'est  pourquoi  il  a  péri  mal- 
gré des  ressources  matérielles  et  des  élé- 
ments de  prospérité  incomparables.  On 
admettait  bien  dans  cette  société  dont  saint 
Ambroise  s'efforçait  de  corriger  les  ten- 
dances et  l'esprit,  on  admettait  bien  que  la 
loi  évangélique  dût  régir  la  conscience  indi- 
viduelle; mais  le  règne  public,  social  de 
Jésus-Christ,  mais  la  souveraineté  de  Celui 
par  (|ui  régnent  les  rois,  et  par  qui  les  légis- 
lateurs décrètent  la  justice,  voilà  ce  que  le 
césarisme  repoussait  obstinément,  même 
sons  les  premiers  empereurs  chrétiens.  Il 
leur  semblait  tout  naturel  de  mettre  la  main 
sur  les  choses  de  la  religion  au  nom  d'un 
pouvoir  qui  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
Ce  sera  l'éternel  honneur  de  saint  Ambroise 
d'avoir  été  le  champion  de  la  liberté  et  de 
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l'indépendance  de  TEglise  contre  le  despo- 
tisme de  l'État.  Il  a  proclamé  la  distinct  ion 
des  deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle, et  la  nécessité  de  leur  union  i)our  le 
bien  de  la  société  humaine,  avec  une  vi- 
gueur et  une  précision  que  l'on  n'oubliera 
jamais.  Tous  les  siècles  chrétiens  ont  admiré 
la  fermeté  de  cet  évêque  arrêtant  le  maître 
du  monde  sur  le  seuil  de  son  église,  et  lui 
infligeant  une  pénitence  solennelle,  non  pa.s 
pour  une  faute  de  la  vie  pi'ivée,  mais  pour 
un  acte  criminel  de  la  puissance  publique. 
C'était  alfirmer  pour  tous  les  âges  à  venir 
que  la  politique,  de  quelque  autorité  qu'elle 
se  couvre,  relève  de  la  moi-ale,  et  (|ue  la 
morale  publique  ou  privée  relève  de  TEglise 
qui  en  est  la  gardienne  et  l'interprète  infail- 
lible. «  L'empereur  est  dans  l'Eglise  et  non 
au-dessus  d'elle,  s'écriait-il  dans  un  langage 
aussi  noble  que  ses  actes  :  nous  le  disons 
sans  orgueil  connue  nous  le  soutiendrons 
sans  faiblesse  (1).  »  Grandes  paroles,  qui 
ont  retenti  à  travers  les  âges,  comme  la 
revendication  haute  et  ferme  des  droits  de 

11)  Contra  Auxcnfium,  a»  30  :  Imperatur  iiilra  Ecclesiam, 
non  supra  Ecclesiam  est  :  h-i-c  ut  humiliter  dicimus,  ita 
constanter  exponimus. 
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la    l'oliyion    vis-à-vis    des    pouvoirs    de    la 
terre  ! 

Il  est  bon,  X(js  Très  Chers  Frères,  il  est 
utile  de  replacer  sous  les  yeux  de  nos  con- 
temporains ces  lières  protestations  de  la  foi 
et  de  la  conscience  chrétiennes;  et,  sans 
doute,  c'est  pour  nous  faire  entendre  ces 
leçons  d'outre-tonibe,  qu'au  milieu  des  scè- 
nes de  violences  d(jnt  le  inonde  moderne  est 
léjuoin,  la  divine  Providence  vient  de  ra- 
mener notre  attention  sur  la  mémoire  et  sur 
la  vie  de  ce  grand  homme.  Est-il,  en  effet, 
un  attentat  contre  les  droits  de  l'Église  qu'il 
n'ait  flétri  d'avance  par  un  de  ces  mots  qui 
sont  restés  comme  ime  force  pour  les  uns 
et  un  châtiment  pour  les  autres?  D'avance 
il  a  répondu  à  toutes  les  spoliations  dont 
l'Eglise  devait  être  victime  dans  la  suite  des 
temps  :  «  Il  ne  m'est  pas  plus  permis  de 
livrer  la  maison  de  Dieu  qu'à  vous  de  la 
prendre.  Si  Ton  me  demande  quelque  chose 
de  mes  biens  personnels,  c'est  de  grand 
<œur  que  je  l'offre,  mais  je  ne  puis  rien  dé- 
tourner de  ce  qui  est  au  temple  de  Dieu, 
ni  livrer  ce  qui  a  été  commis  à  ma  garde... 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  livre  jamais  l'héri- 
lage  du  Christ,  l'héritage  de  mes  prédéces- 
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iseurs.  Je  fais  mon  devoir  cFévêque;  l'empe- 
reur fera  ce  qu'il  voudra,  mais  il  m  ôtera 
la  vie  avant  de  m'ôter  la  foi  (1).  »  Chaque 
fois  que  le  pouvoir  séculier  voudra  empiéter 
sur  le  domaine  de  la  foi,  comment  ne  pas  se 
rappeler  ces  paroles  :  «  En  matière  de  doc- 
trine, ce  ne  sont  pas  les  empereurs  qui 
jugent  les  évêques,  mais  les  évêques  qui 
jugent  les  empereurs  (2).  »  Et  quand  l'hypo- 
crisie viendra  se  joindre  à  la  violence  pour 
chercher  dans  des  terreurs  feintes  un  pré- 
texte à  la  persécution  :  «  Les  vrais  tyrans, 
pourrait-on  répondre  avec  le  saint  évèque, 
ce  ne   sont  pas   les    prêtres  qui    souffrent,. 

mais  ceux  qui  les  font  souffrir Nous  ne 

combattons  pas,  nous  prions,  et  parce  que 
nous    prions,    nous    sommes    sans    crainte. 


(1)  Nec  mihi  fas  est  tradere,  nec  tibi  accipere Cum 

csset  propositum  ut  Ecclesisc  vasa  jam  traderemus,  hoc 
responsi  roddidi  :  me,  si  de  meis  aliquid  posceretur,  id 
<Iuod  mei  juris  esset,  libonter  olVerre,  lemplo  Doi  nihil 
posso  decerppre.  nec  tradere  illud  quod  cuslodiendum,  non 
Lradendum  acceperim...  Absit  a  me  ut  iradam  h;crcditatem 
Christi,  ha^reditatem  patrum.  Respoudi  ego  quod  sacer- 
dotis  est;  quod  iniperatoris  est,  faciat  impf^rator.  Prius  est 
ut  animam  mihi  quam  (idem  auferat.  \Ibid..  n"  5,  \^.) 

(2)  Iq  causa  fidei  episcopos  solere  de  imperatoribus  chris- 
tiauis,  non  imperatores  de  episcopis  judicare  (Ep.  xxr.  ad 
Vdlcnlin.,  n«  4). 
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Voilà  ce  qui  convient  à  des  chrétiens  :  hoc 
rhristmnos  decet  (1).  » 

Quel  soulagement  pour  la  conscience  hu- 
maine. Nos  Très  Chers  Frères,  que  de  rehre 
de  telles  pages  !  et  devant  les  leçons  qu'elles 
l'enferment,  comment  ne  pas  comprendre  le 
sens  de  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
«  C'est  une  loi  de  la  Providence  que  les  corps 
des  saints  martyrs  apparaissent  au  moment 
marqué  par  le  Créateur  pour  un  secret  des- 
sein 2  .  »  Dans  son  langage  comme  dans 
ses  actes,  saint  Ambroise  se  montre  à  nous 
comme  un  grand  caractère,  soutenu  et  for- 
tifié par  la  foi.  Il  aimait  passionnément  la 
vérité,  et  il  ne  craignait  pas  de  la  dire,  au 
risque  do  déplaire  à  ceux  qui  ne  savaient 
pas  ht  supporter.  A  son  époque  comme  de 
nos  jours  parmi  les  cliefs  d'État  non  moins 
que  dans  le  peuple,  il  y  avait  de  ces  hommes 
dont  p.iile  Isaïe,  «  qui  disaient  aux  voyants  : 
ne  vrtvez  pas,  qui  dicunt  ridentibus  nolite 
ridere:  et  à  ceux  qui  avaient  le  regard  juste, 


(I)Ep.  XX.  n^' 23  :  Addidi  quia  uunquam  sacerdotes  ty- 
rauni  fueruat.  sed  tyranoos  sa-po  passi  sunt...  Rogamus. 
uon  pugnamus;  Qon  timomus,  sed  rogamus.  IIoc  christia- 
nos  decet  ^n-  1  il 

1^)  S.  Ausustinus.  Sermu  cccxviii. 
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ne  regardez  pas  si  droit,  et  nspicientibus  no- 
lite  aspicere  nobis  ca  qux  recta  sunt;  dites- 
nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  loquimini 
nobis  placent  in;  et  plutôt  que  de  nous  faire 
connaître  la  vérité,  voyez  pour  nous  des 
erreurs,  uidete  nobis  errores  [\-\  «  L'évêque 
de  Milan  avait  Fàme  trop  haute,  il  estimait 
trop  les  princes  et  leurs  sujets  pour  leur 
dire  jamais  autre  chose  que  la  vérité.  Grand 
l'xemple  que  Dieu  nous  remet  sous  les  yeux 
à  l'heure  présente  pour  nous  invilcr  à  le 
suivre!  Il  n'y  a  i)lus  de  caractères,  tel  est 
le  cri  qui  s'élève  de  toutes  parts,  et  non  sans 
raison.  Oii  trouver  en  effet,  si  ce  n'est  dans 
im  petit  nomhre,  cette  fermeté  de  convic- 
tions (pii  ne  se  laisse  pas  entamer  j)ar  la 
crainte  ni  séduire  par  le  sojjhisme;  cet  atta- 
chement aux  principes  qui  empêche  Thomme 
de  flotter  à  tout  vent  de  doctrine  et  de  de- 
venir le  jouet  des  événements;  cette  cons- 
tance à  suivre  en  toutes  choses  la  lii^ne 
droite  et  invariahle  du  vrai  (d  du  l)i(Mi;  cet 
•empire  sur  soi-même  qui  fait  sacrilier  Tin- 
térêt  au  devoir  et  placer  l'honneur  plus  haut 
^{ue  le  succès?  L'histoire  du  temps   actuel 


(1)  Isaïe,  xx\-.  10. 
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serait  là  pour  nous  donner  \ui  (h'^mcnli,  si 
nous  disions  (jue  les  caractères  n'ont  pas 
faibli  au  milieu  de  l'apathie  générale.  Qu'est- 
ce  donc  qui  peut  leur  rendre  ce  nerf,  ce 
ressort  inoral,  sans  kupiel  la  vie  hum;;. ne 
inan([ue  d'élévation  et  de  dignité?  La  foi 
<;-hrétienne,  la  foi  ({ui  faisait  de  saint  Am- 
broise  un  grand  cœur  et  un  grand  caractère. 
Ah!  ne  dites  pas  à  cet  homme,  qu'une  foi 
robuste  rend  supérieur  à  toutes  les  vicis- 
situdes de  ce  inonde,  ne  lui  dites  pas  de 
transiger  avec  le  devoir,  de  faire  fléchir  la 
justice  devant  la  passion,  de  retenir  la  vérité 
captive  sur  des  lèvres  tremblantes,  de  sa- 
crifier la  conscience  à  l'idole  du  moment. 
Non,  ces  défaillances,  ces  lassitudes,  ces 
compromis  entre  la  vérité  et  Terreur,  il  ne 
les  connaît  pas  :  son  caractère  s'est  retrempé 
aux  sources  de  la  foi;  et  s'il  ne  parvient  pas 
à  faire  triompher  autour  de  lui  la  justice  et 
la  vérité,  il  saura  du  moins  retirer  du  milieu 
des  erreurs  et  des  contradictions  humaines 
une  conscience  droite  et  une  âme  non 
troublée. 

Saint  Ambroise  résumait  ainsi  les  devoirs 
du  chrétien  :  «  La  justice,  disait-il,  se  doit 
premièrement  à  Dieu,  secondement  à  la  pa- 
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trie,  troisièmement  à  la  famille,  puis  à  l'hu- 
manité entière  1  .  »  Vous  l'entendez,  Nos 
Très  Chers  Frères,  les  chrétiens  n'ont  ja- 
mais séparé  la  religion  de  la  patrie;  toujours 
ils  ont  associé  ces  deux  grandes  choses  dans 
une  commune  affection;  et  c'est  pourcruoi, 
nous  aussi,  nous  devons  prendre  à  cœur 
les  intérêts  de  notre  pays,  et  ne  compter 
pour  rien  les  sacrifices  C|ue  pourrait  nous 
demander  une  telle  cause.  «  Il  y  a  infiniment 
plus  de  bonheur,  disait  encore  Téloquent 
évèque  de  Milan,  à  sauver  sa  patrie  de  la 
ruine  que  sa  propre  personne  du  danger, 
multo  gratins  excidia.  'patriœ  repulisse  quam 
propria  pericida ,  et  celui-là  comprend  la 
vraie  noblesse  qui  met  son  activité  au  ser- 
vice de  sa  patrie,  au  lieu  de  se  tenir  à 
récart  et  de  chercher  le  repos  et  la  tran- 
•juillité  au  sein  des  plaisirs,  prœstantiusque 
t'sse  existimnt  quod  operam  suam  patrise  im- 
penderit,  qunia  si  in  otio  p)ositus  tranquillam, 
vitarn  voluptatum  copiis  functus  egisset  (2),  » 
Dans  quelques  jours  FAssemblée  nationale 
va   se  réunir   de    nouveau,   et,   suivant   une 


ili  De  offic.  iiiinùt.,  1.  I,  ch.  xxvnr. 
r2)  Ibid..  1.  III.  ch.  iir. 
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coutume  quon  ne  saïu'ait  trop  louer,  elle  a 
voulu,  cette  fois  encore,  placer  ses  travaux 
sous  la  protection  du  Ciel.  Nous  entrerons 
dans  ces  pieuses  intentions,  Nos  Très  Chers 
Frères,  en  redoublant  de  prières  et  de  sup- 
plications, afui  que  le  Tout-Puissant  daigne 
répandre  sur  les  représentants  de  la  nation 
l'Esprit  de  C(^nseil  et  de  force,  Spiritum 
consilii  et  forlitadinis.  Il  n'est  pas  besoin 
de  le  dire,  nous  touchons  à  1  une  de  ces 
heures  qui  peuvent  être  décisives  pour  les 
destinées  d'un  peuple.  C'est  le  moment,  pour 
tous  les  hommes  de  cœur  et  de  caractère, 
d'affirmer  leurs  convictions  avec  énergie,  de 
dire  au  pays  la  vérité  ouvertement  et  sans 
crainte,  de  lui  dire  non  pas  des  choses  qui 
plaisent,  loquimini  nobis  jjlacentia,  mais  des 
choses  qui  profitent,  verba  utiliii  (l);  le  mo- 
ment de  braver  au  besoin  une  impopularité 
passagère,  pour  ne  voir  et  ne  dire  que  ce 
qui  est  vrai  et  juste;  le  moment  d'envisager 
la  situation  en  face,  de  dévoiler  les  abimes, 
<le  conjurer  les  catastrophes,  de  prévenir 
les  ruines,  d'éloigner  la  mort  et  d'assurer 
la   vie;   c'est   le  moment  de   rendre  à   cette 

(I)  Eccle.,  xir,  tO. 
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nation  qui  fut  si  grande,  les  conditions  né- 
cessaires de  sa  force  et  de  sa  prospérité. 
Dieu  l)énira  les  etïorts  de  TAssemblée  na- 
tionale, pour  le  Ijien  de  la  religion  et  de  la 
patrie. 


I 


LETTRE 


Im  2ô  lUrcmbro  1S72 


A    MM.    LES    CLRÉS    DE    LA    VILLE 


POUR    L  ETABLISSEMENT 


DE    L'OEUVRE    DES    CRÈCHES 


]Monsizl:r  i,f.  Curé, 

X(jus  sommes  à  mie  époque  de  rannée  (»ii 
les  souvenirs  de  la  crèclie  de  Bethléem  rem- 
plissent d'émotion  tous  les  cœurs  chrétiens. 
A  la  vue  de  ce  ])erceaii,  qui  renferme  les 
espérances  du  irenre  humain,  l'on  se  reporte 
tout  naturellement  vers  les  besoins  et  les 
intérêts  dun  àne  que  le  ^^aiiveur  du  monde^ 
a  v(Adu  ennoblir  et  sancliher  dans  sa  per- 
sonne. Aussi  les  fêtes  de  Noël  sont-elles  plus 
particulièrement  les  fêtes  de  Fenfance;  el 
c'est   pourquoi    la   piété   des   familles    s'est 
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toujours  plu  à  y  rattacher  les  pratiques  les 
plus  touchantes  de  la  charité  chrétienne. 

Il  m'a  donc  semblé,  Monsieur  le  Curé,  que 
le  moment  serait  bien  choisi  pour  appeler 
Fattention  de  vos  paroissiens  sur  l'importance 
d'une  œuvre  consacrée  au  soulairemcnt  de 
l'enfance,  et  que  Ton  désirait  depuis  long- 
temps voir  s'établir  à  Angers.  lUen  nest 
Assurément  plus  utile  que  de  multiplier  les 
écoles  primaires  et  les  salles  d'asile  dans  la 
mesure  indiquée  par  les  besoins  de  la  popu- 
lation ;  et  vous  savez  que  tel  est  le  but  constant 
de  nos  efforts.  Mais  quelques  développements 
que  puissent  prendre  ces  deux  institutions,  il 
restera  toujours  une  classe  d'enfants  auxquels 
la  faiblesse  de  leur  âge  ne  permettra  de 
profiter  ni  de  Tune  ni  de  Tautre;  et  cesfc  pour 
combler  cette  lacune  que  la  charité  chrétienne 
a  imaginé  l'Œuvre  si  intéressante  des 
Crèches. 

Accueillie  d"abord  avec  quelque  déliance, 
l'Œuvre  des  Crèches  a  fait  ses  preuves  dans 
toutes  les  villes  où  elle  se  trouve  établie;  et  il 
est  désormais  impossible  d'en  méconnaitre 
les  avantages,  pour  peu  que  l'on  réfléchisse 
aux  conditions  de  la  classe  ouvrière  dans  nos 
•centres  industriels.  Que  de  jeunes  m-'-res,  en 
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«ttet,  obligées  par  les  nécessités  de  leur  état 
à  rester  toute  la  journée  hors  de  leur  domicile, 
<3t,incapables  dès  lors  de  donner  à  leurs  enfants 
les  soins  que  réclamerait  un  âge  si  tendre? 
A  qui  confier  la  garde  de  ces  chères  petites 
■créatures?  Si  on  en  charge  le  frère  ou  la 
sœur,  c'est  le  plus  souvent  au  détriment  de 
Técole  où  ils  devraient  se  trouver  eux-mêmes; 
<3t,  à  défaut  de  membre  de  la  famille,  où 
trouver  des  personnes  ayant  assez  de  loisir 
(^t  d'abnégation  pour  remplir  une  telle  tâche? 
Jj'autre  part,  les  salles  d'asile,  destinées  à 
'recevoir  des  enfants  de  deux  à  sept  ans,  ne 
sauraient  sans  de  graves  inconvénients  s'ou- 
vrir à  des  enfants  d'un  âge  inférieur  :  ce  serait 
altérer  le  caractère  de  ces  établissements  qui 
<loivent  rester  des  maisons  de  première 
éducation.  Il  y  a  donc  là  une  situation  digne 
<rintérèt  et  à  laquelle  l'institution  des  Crèches 
vient  remédier  fort  heureusement.  Accueillis 
<lans  les  berceaux  que  leur  ouvre  la  charité 
chrétienne,  les  enfants  y  reposent  sous  la 
garde  de  ces  saintes  femmes  que  la  religion 
n'affraiicliit  des  liens  de  ce  monde  que  pour 
leur  mettre  au  cœur  une  charité  plus  ardente. 
Orâce  au  dévouement  de  nos  bonnes  Reli- 
gieuses, la  pauvre  mère  pourra  se  livrer  sans 
T.  iv  27 
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inquiétude  au  travail  qui  lui  est  indispensable 
pour  nourrir  le  reste  de  la  famille;  et  lors- 
qu'après  une  journée  laborieuse,  elle  retrou- 
vera son  enfant  souriant  dans  les  bras  de  In 
religion,  elle  bénira  la  Providence  qui  inspire 
de  tels  sacrifices,  et  elle  se  sentira  plus  de 
courage  devant  les  épreuves  et  les  difficultés 
de  la  vie. 

Voilà  pourquoi,  Monsieur  le  Curé,  je  viens 
recommander  au  zèle  et  à  la  générosité  de 
vos  paroissiens  une  œuvre  que  je  considère 
comme  la  fleur  de  nos  institutions  charitables. 
L'expérience  m'a  appris  qu'il  sufTit  de  contier 
une  bonne  pensée  aux  catholiques  d'Angers 
pour  qu'ils  s'empressent  aussitôt  de  la  mettre 
à  exécution.  Pour  le  moment,  quatre  crèches 
nous  sulliront,  je  l'espère,  répondant  à  lune 
et  à  l'autre  partie  de  la  ville.  Vn  comité  de 
dames  patn»nnesses,  déjà  institué  à  cet  effet, 
prendra  sous  sa  protection  un  établissement 
(]ui  ne  pouvait  mancpier  d'avoir  la  s\  m])athie 
de  toutes  les  mères  chrétiennes. 

Vous  voudrez  donc  bien,  Monsieui-  le  Curé, 
faire  une  (piête  [)Our  l'dAivre  des  Crèches,  à 
tous  les  offices  du  jour,  le  dimanche  1*2  jan- 
vier. Nous  choisissons  pour  cet  acte  de  charité 
la   solennité  de    l'Epiphanie,   parce  ((ue,  ce 
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j(>ui'-là,  les  premiers  représentants  de  la 
gcntilité  sont  venus  déposer  leurs  présents 
devant  la  crèche  du  Sauveur,  avec  l'honunage 
de  la  foi  et  de  Tadoration.  A  l'exemple  des 
Hois  Maçes,  vos  pieux  fidèles  se  feront  un 
devoir  et  un  bonheur  d'aller  vers  ces  nouvelles 
crèches  pour  y  porter  leurs  offrandes.  C'est 
encore  le  di\  in  Enfant  qui  recevra  le  tribut  de 
leur  charité  dans  la  personne  de  ceux  dont 
il  disait  lui-même  :  «  Ce  que  vous  faites  au 
moindre  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi  que 
vous  l'aurez  fait.  »  Nous  remercions  d'avance 
les  personnes  charitables  qui  voudront  bien 
nous  aider  de  leurs  dons,  et  nous  prions  le 
Seigneur  de  bénir  une  œuvre  entreprise  poiu' 
la  gloire  de  son  nom  et  pour  le  bien  de  nos 
frères. 


LETTRE   PASTOriALE 
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\m\(.\W  LA  CONSÉCRATION  SOI.EMELLE  Dl  DIOCÈSE 


SACRE-CŒUR  DE  JÉSUS 


Nos  Très  Ciiees  Fréri-s, 

Nous  venons  aujourd'hui  accomplir  un 
\(ou  que  nous  avons  fait  il  y  a  quelques 
semaines.  Au  plus  fort  de  l'invasion  étran- 
gère, alors  que  Tennemi  cernait  de  toutes 
parts  le  diocèse  d'Angers,  votre  Evoque, 
justement  alarmé  des  périls  qui  menaçaient 
son  troupeau,  s'engageait  à  le  consacrer 
solennellement  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  s'il 
plaisait  à  Dieu  de  le  préserver  du  fléau;  et 
celte  promesse,  inspirée  par  la  vue  d'un 
danger  imminent,  il  la  confiait  dans  un 
moment  d'inquiétude  suprême  aux  prêtres 
bien-aimés  qui  partagent  avec  lui  la  solli- 
citude pastorale. 
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Dieu  a  daigné  exaucer  vos  prières  et  les 
nôtres.  Comme  les  vagues  de  la  mer  qui 
viennent  se  briser  contre  le  sable  du  rivage, 
le  flot  de  Finvasion,  contenu  par  le  bras  du 
Tout-Puissant,  s'est  arrêté  aux  limites 
mêmes  de  notre  diocèse.  En  nous  ménageant 
une  large  part  dans  les  souffrances  com- 
munes de  la  patrie,  le  Seigneur  nous  a  du 
moins  épargné  cette  bumiliation  extrême, 
de  voir  l'étranger  envahir  nos  champs  et 
s'asseoir  en  maitre  au  foyer  de  nos  pères. 
Grâce  au  ciel,  F  Anjou  et  la  Vendée  sont  res- 
tés une  terre  vierge,  que  l'ennemi  a  pu 
contempler  de  près  avec  un  (x^il  de  convoitise, 
sans  qu'il  lui  ait  été  donné  de  la  souiller 
par  sa  présence,  n'y  d"y  laisser  comme 
ailleurs  les  traces  sanglantes  de  son  passage. 

Ne  soyez  pas  ingrats  envers  la  divine  Pro- 
vidence, Nos  Très  Chers  Frères;  montrez- 
vous  reconnaissants  d'un  si  grand  bienfait.  Si 
nous  avons  tardé  jusqu'ici  à  nous  acquitter 
de  notre  vœu,  c'est  que  nous  vouli<jns 
attendre  le  moment  où  vos  lils,  rentrés  dans 
leurs  foyers,  pourraient  s'associer  à  cet 
acte  de  foi  public  et  mêler  leurs  actions  de 
grâces  à  celles  de  leurs  familles. 

Et  pourquoi  avons-nous  adopté  pour  Fex- 
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pi'cs^sion  de  noire  reconnaissance  la  forme 
dune  consécration  solennelle  au  sacré  Cœur 
de  Jésus?  Votre  foi  et  votre  piété,  Nos  Très 
Chers  Frères,  le  comprendront  à  merveille. 
En  nous  préservant  des  horreurs  de  l'inva- 
sion, Dieu  nous  a  donné  une  marque  toute 
particulière  de  son  amour.  Or  le  siège  et 
le  foyer  de  l'amour  divin,  c'est  le  cœur  de 
Jésus.  Là,  dans  le  cœur  de  l'IIomme-Dieu, 
sont  renfermés  tous  ces  trésors  de  bonté  et 
de  misérorde  qui  se  répartissent  entre  les 
créatures.  Par  suite  de  l'union  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  dans  la  per- 
sonne du  ^'er)Je  fait  cliair,  ce  cœur  adorable 
concentre  en  lui,  tout  à  la  fois,  Tamour 
éternel  et  infini  qui  est  le  i)ropre  de  Dieu, 
et  la  plus  haute  puissance  dont  l'homme 
soit  capable  :  il  est  le  confluent  de  ces 
deux  amours  qui  se  rencontrent  pour 
s" unir  le  plus  étroitement  possible,  et  se 
pénètrent  réciproquement  sans  se  confondre 
l'un  avec  l'autre.  Conséqucmment,  il  est 
aussi  la  source  unique  d'où  s  epanclient  sur 
riiumanité  entière  toutes  les  largesses  et  les 
libéralités  divines,  les  bienfaits  dans  Tordre 
sensible  comme  les  richesses  du  monde  spi- 
rituel, les  dons  de  la  nature  non  moins  que 
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les  dons  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  (,)uoi  de 
plus  juste  dès  lors  que  de  répondre  aux 
munificences  divines  par  la  donation  de 
nous-mêmes?  Quel  moyen  plus  convenable 
de  témoigner  au  Seigneur  notre  recon- 
naissance que  de  nous  consacrer  au  Cœur 
de  Jésus,  organe  principal  et  instrument  de 
cet  amour  dont  nous  avons  ressenti  tant  de 
fois  les  merveilleux  effets? 

Vos  pères  avaient  préludé  à  l'acte  solennel 
auquel  nous  venons  vous  convier,  Nos  Très 
(Miers  Frères;  et  nous  ne  faisons  que  suivre 
leur  exemple  en  confirmant  parmi  vous  une 
dévotion  qui  leur  était  chère.  C'est  en  por- 
tant sur  leurs  poitrines  l'image  du  sacré 
Cœur  de  Jésus  que  ces  hommes  héroïques 
volaient  au  combat  pour  défendre  leur  foi; 
et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons 
\u  naguère  leurs  fils  s'armer  du  même 
signe  et  renouveler,  sous  cette  égide  de  la 
religion,  les  prodiges  de  bravoure  qui,  à 
une  autre  époque,  avaient  su  forcer  l'admi- 
rntion  de  tous.  Aussi  n'en  doutez  pas,  à 
l'heure  où,  dans  chacune  de  vos  paroisses, 
vos  prêtres  réciteront  au  pied  de  l'autel  la 
formule  de  consécration  au  Cœur  de  Jésus, 
leur  voix  trouvera  de  lécho  dans  le  ciel.  Du 
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soin  de  rélcrnité  bienheureuse,  où  les  ont 
introduits  leurs  mérites,  vos  pieux  ancêtres 
s'uniront  avec  vous  dans  un  acte  qui,  en 
glorifiant  Dieu,  sera  en  même  temps  un 
hommage  rendu  à  leur  mémoire. 

Le  passé  comme  le  présent  nous  fournissent 
donc  des  motifs  tout  particuliers  de  vouer 
notre  diocèse  au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Mais 
vous  le  savez,  Nos  Très  Chers  Frères,  les 
cérémonies  de  la  Religion  ne  sont  pas  une 
vaine  pompe,  destinée  à  frapper  les  sens 
(»u  limagination,  sans  qu'il  en  résulte  de 
profit  pour  notre  avancement  moral  :  elles 
ont  toutes  un  sens  profond,  et  doivent  influer 
puissamment  sur  la  direction  de  notre  vie.  Se 
consacrer  au  cœur  de  Jésus,  c'est  prendre 
rengagement  de  reproduire  en  soi-même  les 
l'crfections  de  ce  divin  modèle.  Nous  n'appar- 
tiendrons véritablement  au  Sauveur,  nous  ne 
serons  à  lui,  de  cœur  et  d'âme,  qu'autant  que 
nous  chercherons  à  lui  ressembler  par  la 
charitr  et  la  pureté,  dont  il  est  l'expression 
idéale,  (lui,  le  cœur  de  Jésus  est  avant  tout 
l'exemplaire  de  la  charité.  Et  nous,  au  con- 
traire, nous  ne  savons  pas  à  vrai  dire  ce  que 
c'est  ((u'aimer;  nous  aimons  si  peu;  nous 
aimons  le  phi  s  souvent  à  faux;  notre  cœur, 
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de  lui-iiîùme,  est  si  étroit  et  si  (lui-.  Mais  Dieu, 
lui,  est  le  véritable  amour  :  Deus  charitas  esty 
disait  l'Apôtre  bieii-aimé  (i)  :  il  va,  il  avance, 
il  multiplie  ses  dons;  rien  ne  larréte.  Il  a  fait 
des  ingrats  :  qu'importe?  Il  a  aimé,  il  aimera; 
l'amour  est  sa  joie  et  son  bonheur. 

D'où  vient  que  nous  comprenions  si  peu  ces 
divins  enseignements?  Et  pourquoi  faut-il 
<[ue,  à  riicure  môme  où  nous  vous  écrivons 
ces  lignes,  les  haines  et  les  divisions  se 
prolongent  sur  divers  points  du  pays?  Nous 
aimions  à  penser  que  le  malheur  commun 
rapprocherait  les  cœurs,  et  que  les  enfants 
d'une  mémo  patrie  oublieraient  leurs  dissen- 
sions pour  travailler  de  concert  à  réparer  les 
suites  de  nos  désastres.  Et  voilà  que  les 
discordes  intérieures  reprennent  leurs  cours 
xivec  plus  dâpreté  que  jamais,  dans  un 
moment  où  l'étranger  occupe  encore  plu- 
sieurs de  nos  provinces.  Ali!  recueillons  donc 
dans  notre  àme  quelque  étincelle  de  ce  feu 
sacré  de  lamour  que  le  Sauveur  est  venu 
a,pporter  sur  la  terre.  Donnons-nous  rendez- 
vous  dans  ce  c(jevu*  adoralde,  où  il  y  a  ])lace 
pour  tous  les  hommes   de  l)onne  foi   et  de 

H)  I"  Ep.  de  S.  Jean,  iv,  IC. 
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bonne  V(jlonlL'.  Demandons-lui  le  secret  de 
cette  charité  fraternelle  qui  atténue  les  dissi- 
4lences,  amortit  le  choc  des  opinions,  dissipe 
les  malenlendus,  apaiise  les  ressentiments,  et 
ramène  au  sein  d'une  nation  la  concorde  et  la 
paix.  Ce  qu"il  nous  faut,  c'est  de  l'affection 
mutuelle,  de  la  bienveillance  réciproque,  du 
désintéressement  et  de  la  générosité;  nous 
avons  besoin,  tous  tant  que  nous  sommes, 
<le  nous  pénétrer  de  ces  nobles  sentiments 
dont  le  cœur  du  divin  Maître  est  le  modèle  et 
le  foyer. 

Mais  la  charité.  Nos  Très  Cliers  Frères,  n'a 
de  véritable  empire  que  sur  les  âmes 
affranchies  du  joug  des  passions  mauvaises. 
Efforçons-nous  donc  de  purifier  nos  cœurs 
pour  les  rendre  semblables  au  cœur  de  Jésus. 
Voici  l'époque  de  l'année  où  toutes  nos 
souillures  doivent  disparaître  dans  le  bain 
salutaire  de  la  pénitence.  Approchons-nous 
tous  de  la  piscine  sainte  pour  nous  laver  de 
nos  fautes.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
le  dire,  l'immense  majorité  de  nos  chers  diocé- 
sains remplit  fidèlement  le  grand  devoir  de  la 
confession  et  de  la  communion  annuelle.  Il  en 
reste  cependant  quelques-uns  qui,  par  négli- 
gence ou  pour  tout  autre  motif,   se  tiennent 
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encore  éloignés  de  ces  sources  de  grâces  et 
lie  salut.  Ah!  nous  les  supplions  et  les  conju- 
rons dans  le  Seigneur  Jésus,  roga,'mus  et  obse- 
rramus  in  Domino  Jesu  (1  ',  de  ne  pas  différer 
davantage  leur  retour  à  Dieu  et  aux  pratiques 
indispensables  de  la  religion.  Que  cette  année, 
si  terrililement  féconde  en  leçons  de  tout 
genre,  leur  profite  du  moins  quant  à  l'âme, 
et  devienne  pour  eux  le  point  de  départ  d'une 
vie  plus  chrétienne.  Combien  n'en  est-il  pas 
qui,  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  ne  se 
doutaient  pas  de  leur  fin  prochaine;  et  ils  ne 
sont  i)lus  de  ce  monde!  L'épidémie  ou  la 
guerre  les  ont  enlevés  dans  l'espace  de  quel- 
<{ues  jours.  Ne  restez  pas  sourds  aux  avertis 
sement>  du  Seigneur,  Nos  Très  Chers  Frères; 
écoutez  la  voix  de  ses  ministres  justement 
préoccupés  (kl  salut  de  votre  âme.  Ne  laissez 
pas  vos  fautes  s'accumuler  le  long  de  votre 
vie,  sans  avoir  cherché  à  en  obtenir  la  rémis- 
sion par  le  seul  moyen  que  Dieu  ait  institué  à 
cet  effet;  ne  portez  pas  ce  fardeau  jusqu'au 
seuil  de  l'éternité  où  les  coups  imprévus  de  la 
justice  divine  trompent  si  souvent  l'attente 
de  ceux  qui    renvoient   à  Tavenir   ce  qu'ils 

(J)  I"-«  E[).  aux  Thess.,  iv,  I. 
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devraient  faire  clans  le  préyenl.  Demandez 
dès  maintenant  à  la  confession  sacramentelle 
ce  calme,  cette  paix  intérieure,  cette  tranquil- 
lité de  l'âme,  ce  soulagement  de  la  conscience, 
cette  sécurité  morale  que  rien  ne  peut  suj)- 
pléer.  Ah!  que  le  cœur  de  votre  premiei- 
Pasteur  serait  inondé  de  joie,  s'il  lui  arriviiil 
de  tous  les  points  du  diocèse  cette  consolante 
nouvelle  que  nul  n'a  résisté  à  l'appel  de  la 
grâce,  et  que  nos  malheurs  puhlics  ont  eu  au 
moins  pour  résultat  de  ramener  à  Dieu  ceux 
qui  négligeaient  d'accomplir  sa  sainte  loi! 

Nous  versons  cette  espérance  dans  le  cœur 
adorahle  de  Jésus,  qui  se  laissera  toucher 
par  l'hommage  puljlic  de  notre  foi  et  de 
notre  amour.  Ilélas!  il  y  aura  des  ahsents 
parmi  cette  jeunesse  que  nous  tenions  toiil 
particulièrement  à  consacrer  au  Sauveur. 
Ils  ne  sont  pas  tous  revenus  au  sein  de 
leurs  familles,  ces  braves  jeunes  gens  (jue 
nous  voyions  partir,  il  y  a  quelques  mois, 
si  pleins  de  force  et  de  courage  :  plusieurs 
ont  trouvé  une  mort  glorieuse  sur  les  champs 
de  bataille;  d'autres  ont  été  emportés  par  la 
maladie  et  par  les  souffrances  de  la  capti- 
vité. Sans  nul  doute,  le  Père  des  miséri- 
cordes leur  aura   tenu   compte   de   tant   de 
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fatigues  et  de  privations  supportées  dans 
un  esprit  de  foi  et  de  résignation  chrétienne. 
D'autre  part,  nous  avons  la  consolation  de 
vous  apprendre  que,  de  tous  les  côtés,  nous 
sont  parvenues  les  relations  les  plus  tou- 
chantes sur  la  conduite  religieuse  et  morale 
des  soldats  de  l'Anjou.  A'os  enfants  ont 
édifié  non  seidement  les  aumôniers  français, 
mais  encore  les  prêtres  catholiques  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse  par  leurs  senti- 
ments de  piété  et  leur  exactitude  à  remplir 
les  préceptes  de  la  religion.  Si  donc  un 
certain  nombre  d'entre  eux  sont  tombés  mar- 
tyrs du  devoir,  nous  pouvons  envisager 
avec  confiance  l'avenir  éternel  que  Dieu 
leur  aura  réservé.  Mais,  vous  ne  l'ignore/ 
pas,  Nos  Très  Chers  Frères,  les  vies  les 
plus  pures  ne  sont  pas  exemptes  de  taches; 
et  il  appartient  à  ceux  qui  restent  ici-bas 
de  venir  en  aide,  par  leurs  prières  et  leurs 
bonnes  œuvres,  à  ceux  qui  ont  quitté  ce 
monde  sans  avoir  payé  complètement  la 
dette  du  péché.  Déjà,  sur  divers  points  du 
diocèse,  des  services  particuliers  ont  été 
célébrés  dans  le  l)ut  dappliquer  les  mérites 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ  à  ces  ànies  sur- 
prises par  la  mort  l<)in  de  la  terre  natale. 
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Mais  il  nous  a  paru  juste  et  convena])le 
iTlionorer  leur  mémoire  en  réunissant  les 
suffrages  des  iidèles  dans  un  acte  collectif; 
et  celte  commémoration  des  soldats  morts 
pendant  la  guerre  trouvera  sa  place  toute 
naturelle  après  la  consécration  du  diocèse 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

En  même  temi)s  (|ue  s'accompliront  ces 
pieuses  cérémonies,  le  cours  de  Tannée  nous 
ramènera  une  date  qui  restera  à  jamais  mé- 
morable dans  notre  vie.  Le  ^8  avril  prochain 
sera  le  jour  anniversaire  de  notre  consé- 
cration épiscopale.  L'an  dernier,  à  pareil 
joiu',  en  présence  de  tout  l'épiscopat  fran- 
çais réuni  sous  les  voûtes  de  Saint-Louis 
à  Rome,  nous  recevions  avec  l'onction  sainte 
le  caractère  de  Pasteur  et  de  Père  de  vos 
âmes.  Quel  souvenir  pour  nous,  Frères  bien- 
aimés!  Avec  (|uel  sentiment  de  confiance 
dans  votre  piété  et  votre  affection  filiale 
nous  contemplions  de  loin  cette  terre  bénie 
de  TAnjou  que  le  Souverain  Pontife  venait 
d'assigner  pour  champ  à  notre  activité  pas- 
torale! Et  pourtant  la  réalité  a.  dépassé  nos 
espérances.  Depuis  notre  arrivée  parmi 
vous,  nous  n'avons  cessé  de  recevoir  de 
votre  part  les  témoignages  de  la  sympathie 
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et  du  dévouement  les  plus  alïectueux.  Vos 
prêtres,  si  distingués  par  leur  savoir  et  leurs 
vertus,  préviennent  nos  désirs  plutôt  qu'ils 
n'attendent  des  ordres;  et  la  direction  nous 
est  aussi  facile  que  robéissance  leur  semble 
naturelle.  Pour  chacune  des  œuvres  que  le 
malheur  des  temps  nous  faisait  un  devoir 
•d'établir  ou  d'organiser,  nous  avons  trouvé 
le  concours  le  plus  empressé  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  angevine.  Recevez- 
en  nos  remerciements,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, et  conservez-nous  cet  attachement  filial 
•dont  notre  cœur  est  profondément  touché. 
Dieu  veuille  resserrer  de  i)lua  on  plus  ces 
liens  formés  dans  des  jours  d'éi)rcuve,  et 
tenir  nos  cœurs  indissolublement  unis  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
C'est  la  grâce  que  nous  lui  demandons  à 
cette  époque  de  Tannée,  qui,  en  nous  rap- 
pelant les  obligations  de  noire  ministère, 
nous  invite  à  redoubler  de  zèle  et  de  l)onne 
volonté  pour  consacrer  au  service  de  vos 
âmes  tout  ce  (ju'il  peut  y  avoir  en  nous  de 
force  et  de  vie. 
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Nos  Très  Chers  Frères, 

Nous  touchons  au  premier  anniversaire  de 
la  consécration  solennelle  du  diocèse  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Vous  savez  dans 
quelles  circonstances  exceptionnelles  nous 
avons  fait  à  Dieu  cette  donation  de  nous- 
mêmes.  Préservés  de  l'invasion  étrangère, 
qui  nous  enveloppait  de  toutes  parts,  nous 
avons  éprouvé  le  besoin  de  jeter  vers  le  ciel 
le  cri  de  la  reconnaissance;  et  nos  actions 
de  grices  se  sont  traduites  dans  la  forme 
T.  IV  28 
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la  plus  touchante  de  la  foi  et  de  la  piété 
catholique?  Car  où  trouver  une  meilleure 
expression  du  sentiment  religieux  que  dans 
la  dévotion  au  cœur  adorable  du  Sauveur, 
modèle  de  toute  vertu  et  foyer  de  toute 
miséricorde? 

Mais  il  importe,  Nos  Très  Chers  Frères, 
que  notre  reconnaissance  soit  durable,  et 
que  cet  acte  de  foi  public,  renouvelé  d'année 
en  année,  produise  dans  l'avenir  des  fruits 
de  grâce  et  de  salut.  La  prière  individuelle 
est  assurément  un  puissant  moyen  pour 
attendrir  le  cœur  de  Dieu;  mais  l'hommage 
collectif  d'une  paroisse,  d'un  diocèse,  d'une 
nation  tout  entière,  voilà  des  démonstrations 
de  foi  et  d'amour  auxquelles  le  Ciel  ne  ré- 
siste point.  Pour  prévenir  ou  pour  détourner 
des  malheurs  publics,  il  ne  sufTit  pas  que 
des  voix  isolées  s'élèvent  çà  et  là  vers  l'Ar- 
bitre suprême  de  nos  destinées;  il  faut  que 
des  supplications  ardentes  partent  de  toutes 
les  poitrines  à  la  fois.  Et  qui  donc  oserait 
afïïrmer  que  nos  maux  touchent  à  leur  terme? 
La  situation  présente  a-t-elle  vraiment  de 
quoi  nous  rassurer  pour  Favenir?  Est-ce  que 
les  ennemis  de  la  société  ont  désarmé  sur 
un   seul    point?   La  guerre   contre   Dieu   et 
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son  Église  ne  se  poursuit-elle  pas  avec  une 
audace  toujours  croissante?  N'entendez-vous 
pas  jusqu'au  fond  de  vos  campagnes  l'écho 
des  blasphèmes  répétés  par  une  presse  qui 
ne  connaît  plus  de  frein?  N'assistons-nous 
pas  à  ce  douloureux  spectacle  du  Souverain 
Pontife  dépouillé  de  ses  États  et  livré  aux 
mains  de  ses  ennemis,  sans  qu'une  seule 
puissance  ose  élever  la  voix  pour  protester 
contre  la  plus  grande  des  iniquités  sociales? 
Et  dès  lors,  comment  ne  pas  craindre  que 
•de  })areils  scandales  irritent  la  justice  divine 
•en  attirant  sur  nos  tètes  de  nouvelles  cala- 
mités? Il  n'est  rien  de  plus  effrayant,  pour 
les  peuples  comme  pour  les  individus,  que 
l'abus  des  grâces,  que  l'endurcissement  du 
pécheur  resté  sourd  à  des  appels  réitérés, 
et  s'obstinant  à  repousser  les  seuls  moyens 
capables  de  conjurer  sa  perte. 

Ah!  puissent  du  moins  les  âmes  vraiment 
chrétiennes  unir  leurs  efforts  pour  appeler 
sur  nous  les  divines  miséricordes!  Et  quoi 
est  plus  propre  à  toucher  le  cœur  de  Jésus 
que  de  nous  consacrer  à  lui  du  plus  profond 
de  notre  âme?  Par  là,  nous  proclamons  hau- 
tement la  divinité  du  Sauveur,  en  même 
temps    que    nous    honorons    son    humanité 
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sainte  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de 
plus  élevé.  Par  là,  nous  témoignons  de  notre 
foi  au  Rédempteur  du  monde,  en  nous  rat- 
tachant à  lui  le  plus  étroitement  possible 
jsar  le  lien  de  l'amour.  Par  là,  nous  décla- 
rons publiquement  que  nous  voulons  appar- 
tenir à  Dieu,  tout  entier  et  sans  réserve,, 
pour  le  temps  et  pour  réternité.  Promesse 
solennelle,  engagement  sacré,  ([ui  ne  sau- 
rait manquer  de  devenir  pour  vous  une 
source  de  grâces  et  de  lionlieur,  si  vous 
savez  y  rester  fidèles  jusqu'au  Itout  et  sans 
(iéfaillance! 

Et  maintenant,  que  l'incrédule  tourne  en 
dérision  une  cérémonie  dont  le  sens  lui 
échappe,  un  acte  à  la  hauteur  duquel  il  nr 
sait  pas  s'élever  :  que  vous  importent,  à 
vous,  son  rire  et  ses  négations?  Laissez-lui' 
ses  doutes  et  ses  obscurités,  ses  horizons 
étroits,  ses  aspirations  limitées  à  la  terre, 
son  esprit  infirme  qui  s'emprisonne  dans  \r 
temps,  son  cœur  vide  de  Dieu,  son  àmr 
fermée  à  l'espérance,  sa  vie  sombre  et  dé- 
solée, qui  s'éteindra  un  jour  dans  d'inutile> 
regrets.  Pour  vous,  \(js  Très  Chers  Frères, 
qui  avez  le  regard  i)lus  ferme  et  devant  qui 
se  déroulent  des  perspectives  plus  vastes, 
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tiurdez  votre  foi,  \olre  confiance  en  Dieu  et 
dans  son  Christ;  continuez  à  prier  avec  les 
cl-irétiens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
lieux,  avec  la  portion  du  genre  humain  la 
meilleure  et  la  plus  pure,  à  prier  pour  vous- 
mêmes,  et  encore  et  surtout  pour  ceux  qui 
ne  prient  point. 

Il  est  dans  les  traditions  de  la  ])iété  chré- 
tienne que  les  iii-ands  actes  de  la  vie  reli- 
gieuse d'un  i)eiq:)le  s'expriment  par  quelque 
monument  puhlic  qui  en  perpétue  le  sou- 
venir. De  là  ces  éi^lises  et  ces  chapelles  com- 
niémoratives,  dont  Torigine  (se  rattache  aux 
laits  les  })lus  importants  de  notre  histoire. 
Témoignages  i>ermanents  d'une  foi  recon- 
naissante, ces  édifices  sacrés  nous  rappellent 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  nos  pères  dans  les 
siècles  passés.  C'est  pourquoi  nous  désire- 
rions également  qu'un  monument  spécial 
put  rappeler  aux  générations  futures  la  pro- 
tection dont  le  Ciel  nous  couvrait  naguère, 
et,  ce  qui  en  a  été  la  suite,  la  consécration 
du  diocèse  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  A  cet 
effet,  nous  avons  pensé  que  notre  ville  épis- 
<;opale  serait  l'endroit  le  mieux  choisi  pour 
ériger  ce  mémorial  du  temps  présent.  Et 
<ommo  nous  nous  proposons  de  bâtir  dans 
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lun  des  faubourgs  d'Ançers  une  église 
neuve  pour  la  paroisse  de  la  Madeleine,  il 
nous  a  paru  aussi  convenable  qu'utile  d"> 
attacher  le  caractère  d'une  église  votive,  en 
lui  donnant  le  titre  de  Sainte-Madeleine  du 
Sacré-Cœur. 

Sainte-^NIadeleinc  du  Sacré-Cœur!  quelle 
touchante  harmonie  entre  ces  deux  noms  ! 
Quelle  association  de  souvenirs  pour  la  piété 
chrétienne  !  S'il  est  une  figure  qui  doive 
apparaître  ou  qui  mérite  de  trouver  place 
auprès  du  cœur  adorable  de  FHomme-Dieu, 
c'est  bien  celle  de  Tillustre  pénitente  dont  il 
est  dit  dans  TEvangile  «  que  beaucoup  de 
péchés  lui  ont  été  pardonnes,  parce  cpi'elle  a 
beaucoup  aimé  (1)  ».  De  même  quautrefois, 
dans  la  maison  du  pharisien,  elle  était  aux 
pieds  de  Jésus,  lavant  ses  fautes  dans  les 
larmes  du  repentir,  ainsi  son  image  sera-t- 
elle  placée  au-dessous  de  leffigie  du  Sacré- 
Cœur  comme  le  symbole  de  l'amc  pécheresse 
qui  implore  le  pardon.  Elle  se  tenait  devant 
la  croix,  au  moment  où  la  lance  du  soldat 
romain  perçait  le  cœur  de  Jésus-Christ, 
comme  pour  en  faire  jaillir  ime  source  de 

(1)  S.  Luc,  VII.  47. 
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irrâces  sur  l'humanité  tout  entière.  Eli  bien, 
re  poste  d'honneur  que  la  fidélité  et  la  re- 
connaissance lui  assignaient  sur  le  Calvaire, 
elle  le  conservera  dans  l'église  plus  spéciale- 
ment destinée  à  rappeler  les  merveilles  de 
l'amour  divin.  Ce  sont  là  de  ces  rapproche- 
ments qu'il  suffît  d'indiquer  pour  faire  com- 
prendre la  haute  convenance  d'un  projet  qui 
associe  au  culte  du  Sacré  Cœur  le  nom  et  la 
mémoire  de  sainte  Madeleine. 

Aussi  avons-nous  la  ferme  confiance,  Nos 
Très  Chers  Frères,  qu'une  pareille  entre- 
prise rencontrera  dans  tout  le  diocèse  un 
accueil  favorable.  Soit  que  vous  habitiez 
notre  ville  épiscopale,  soit  que  vos  relations 
ou  vos  affaires  vous  y  ramènent  de  temps  à 
autre,  vous  aimerez  à  diriger  vos  pas  vers 
le  sanctuaire  privilégié  qui  vous  rappellera 
votre  consécration  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
^'(lus  en  ferez  l'objet  de  vos  pieux  pèleri- 
nages. Vous  viendrez  y  chercher,  avec  le 
pardon  de  vos  fautes,  la  consolation  dans 
vos  peines,  la  protection  divine  pour  vos 
intérêts  spirituels  et  temporels,  l'énergie  et 
la  constance  nécessaires  pour  persévérer 
dans  les  voies  du  salut.  Déjà,  sur  notre  de- 
mande, les  pieux  fidèles  du  cjuartier  de  la 
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Madeleine  se  sont  imposé  tous  les  sacrifices 
que  leur  permettait  une  position  peu  aisée 
pour  la  plupart  d'entre  eux;  aujourd'hui  c'est 
vous  tous,  Nos  Très  Chers  Frères,  que  nous 
convions  à  nous  aider  dans  la  construction 
d'un  édifice  qui  ne  devra  pas  servir  unique- 
ment aux  besoins  religieux  d'une  paroisse, 
mais  qui  deviendra  une  église  votive  pour 
tout  le  diocèse.  Cette  offrande,  nous  venons 
vous  la  demander  comme  une  marque  de 
votre  dévotion  envers  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  et  une  preuve  de  votre  reconnais- 
sance envers  Dieu  qui  nous  a  préservés  des 
humiliations  et  des  souffrances  de  l'invasion 
étrangère.  Que  nous  serions  heureux  si  dans 
quelques  années  d'ici,  à  pareil  jour,  il  nous 
était  donné  de  pouvoir  consacrer  solennelle- 
ment un  édifice  destiné  à  transmettre  aux 
générations  futures  le  souvenir  de  votre  foi 
et  de  votre  piété! 


LETTRE 

Du  25  novombrc  1S72 

AU    CLERGÉ    DU    DIOCF.SU 

A    LOCCASKIN 

DE  LA  MORT  DE  M'^"  KOBÈS 

liVÈQUË    DE    MOUON 

ET    DE    M'"    REYXE 

ÉVÈQUE    DE    I.A    BASSE-TliRKK 


Mon  cher  Curé, 

('"est  la  consolation  d'un  l']vê(]uc  il(>  pou- 
voir verser  ses  tristesses  dans  le  co'ur  de 
ses  prêtres  Ijien-ainiés.  La  niorl  vient  de 
nous  enlever,  coup  sur  coup,  deux  iVùres 
dans  l'épiscopat,  auxquels  me  rattacluiient 
les  liens  les  plus  intimes.  Monseigneur  Ko- 
])ès,  évêque  de  Modon,  et  vicaire  ap(3stu]ique 
de  la  Rénégambie,  aclievait,  il  y  a  ([ue].ij  les 
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jours,  sa  Ijelle  et  féconde  carrière.  Enfants 
de  l'Alsace  tous  deux,  et  condisciples  de 
séminaire,  nous  étions  restés  unis  de  cœur, 
bien  que  séparés  liin  de  l'autre  par  des 
vocations  diverses;  et  lorscjue,  il  y  a  six 
mois  à  peine,  il  quittait  Angers,  plein  de 
force  et  de  santé,  pour  aller  reprendre  ses 
travaux  apostoliques,  nous  étions  loin  de 
pressentir  que  nous  échangions  notre  der- 
nier adieu  sur  la  terre.  Vingt-cinq  ans  se 
sont  passés  depuis  que  j'assistais  à  sa  con- 
sécration épiscopale,  sous  les  voûtes  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Il  était  alors  le 
plus  jeune  évèque  de  la  chrétienté;  mais 
déjà  tout  annonçait  en  lui  une  âme  mûre 
pour  les  épreuves  de  son  laborieux  minis- 
tère. Nature  à  la  fois  intrépide  et  douce,  il 
était  facile  de  prévoir  qu'aucun  péril  ne 
pourrait  abattre  son  courage,  ni  aucune 
injustice  lasser  sa  bonté.  La  mission  du 
Sénégal,  qu'il  laisse  si  florissante,  après 
l'avoir  trouvée  si  déchue,  montre  à  cjuel 
point  ces  prévisions  étaient  fondées.  Seuls., 
ses  frères  d'armes  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie 
poiuTaient  nous  dire  avec  quelle  ardeur  il 
se  dévouait  sous  le  climat  meurtrier  de  TAfri- 
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qiu'  occiclentalc,  disputant  de  pauvres  âmes 
aux  ténèbres  d'une  sujoerstition  cruelle,  me- 
nant de  front  la  prédication  de  l'Évangile  et 
les  œuvres  de  colonisation,  et  luttant  sans 
relàclie,  pourquoi  ne  l'ajouterais-je  pas?" 
contre  les  résistances  aveugles  d'une  bureau- 
cratie aussi  prompte  à  entraver  le  bien  que 
lente  à  le  procurer  par  elle-même.  Beaucoup 
de  membres  de  l'Institut  savent-ils  que  cet 
Evêque-missionnaire,  aussi  savant  que  mo- 
deste, a  composé  une  grammaire  de  la  lan- 
gue Voloie,  qui  ferait  honneur  au  plus  grand 
érudit,  bien  (|u*elle  n'ait  jamais  valu  à  son 
auteur  que  le  silence  d'une  presse  plus  occu- 
pée à  exalter  des  romans  qu'à  louer  des  ou- 
vrages sérieux?  C'est  que,  chez  Monseigneur 
Kobès,  le  goût  de  la  science  marchait  de 
pair  avec  le  zèle  des  âmes  :  nous  en  avons 
vu  la  preuve  au  concile  du  Vatican,  où  il 
était  du  nombre  de  ces  Evêques-mission- 
naires,  dont  nous  avons  tous  pu  admirer  le 
sens  droit,  la  piété  solide,  et  Finébranlable 
attachement  aux  prérogatives  du  Saint-Siège. 
Hélas!  le  lendemain  de  ces  grands  jours  du 
concile,  la  plus  dure  des  épreuves  allait  être 
ménagée  à  ce  noble  cœur  qui,  siu~  les  plages 
les  plus  lointaines,  n'avait  jamais  cessé  de 
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battre  pour  la  France  sa  patrie.  Avant  de 
reprendre  le  chemin  de  sa  chère  mission,  il 
avait  eu  la  douleur  de  voir  l'étranger  camper 
dans  son  village  natal,  et  rompre  violem- 
ment des  liens  que  nous  croyions  indisso- 
hd3les.  Cette  blessure,  dont  son  langage 
ému  nous  permettait  de  mesurer  la  profon- 
deur, il  l'emportait  avec  lui  en  quittant  l'Eu- 
rope ;  et,  sans  cloute,  à  l'heure  suprême  où 
il  consommait  le  sacrifice  ({ue  Dieu  lui  de- 
mandait, au  milieu  de  ses  ferventes  prières 
pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  il  a  dû  em- 
l)rasser  du  dernier  regard  de  son  âme,  et 
notre  Alsace  infortunée,  et  nos  amis  disper- 
sés par  la  tempête,  et,  avant  tous,  le  vénéra- 
ble évêque  de  Strasbourg,  notre  père  com- 
mun, qui  reste  là  debout,  avec  la  majesté 
de  ses  quatre-vingts  ans,  C(jnune  l'imago 
de  la  foi  (]ui  prie  et  qui  espère  sur  les  ruines. 
Pourc{uoi  faut-il,  mon  cher  Curé,  que  j'aie 
à  vous  annoncer  un  autre  deuil  non  moins 
sensible  que  le  premier?  Mgr  lîe\  ne,  évêque 
de  la  Basse-Terre,  dont  la  mort  inattendue 
nous  plonge  dans  la  douleur,  était  pour 
moi  plus  qu'un  collègue  bien -aimé.  En- 
semble, nous  avions  reçu  à  Rome  la  con- 
sécration épiscopale  des  mains  du  vénérable 
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cardinal  Donnot,  archevêque  de  Bordeaux, 
en  présence  de  lépiscopat  français  dont  les 
jnières  el  la  bienveillance  paternelle  sou- 
tenaient ainsi  n^s  premiers  pas  dans  le  mi- 
nistère apostolique.  Ensemble  nous  nous 
étions  préparés,  dans  le  silence  de  la  re- 
traite, à  ce  ii^rand  jour  de  notre  vie;  et  nos 
liens  d'amitié  sétaient  resserrés  dans  ce 
doux  commerce  de  nos  âmes.  Déjà  la  morl 
prématurée  de  notre  excellent  confrère  d'A- 
jaccio,  Mgr  de  Cutloli,  de  pieuse  et  tou- 
chante mémoire,  était  venue  mêler  ses  tris- 
tesses aux  souvenirs  joyeux  de  notre  sacre  : 
et  voici  qu'une  nouvelle  séparation  achève 
de  les  convertir  en  deuil.  Plusieurs  d'entre 
vous.  Messieurs  et  Chers  Coopérateurs,  ont 
])u  apprécier  les  vertus  et  les  qualités  du 
vénéré  prélat,  lors  de  son  dernier  séjoui' 
en  Anjou.  Ils  auront  admiré  conuiie  moi  ce 
caractère  sympathique  et  ouvert  dont  no^ 
marins  avaient  appris  depuis  de  longues 
années  à  aimer  la  mâle  franchise.  Au  concile 
du  \'atican,  sa  foi  simple  comme  sa  per- 
sonne et  son  jugement  sûr  lui  avaient  in- 
diqué dès  le  premier  jour  où  étaient  le  devoir 
et  le  droit  chemin  de  la  vérité.  Pasteur  d'un 
troupeau  que  la  Providence  soimiet  par  in- 


446  A  L'OCCASIOX  DE  LA  MORT 

tervalle  à  de  terribles  épreuves,  son  zèle 
n'a  connu  d'autres  bornes  que  les  besoins 
de  ses  enfants.  Quand  Fincendie  eut  dévoré 
la  principale  ville  de  son  diocèse,  il  nhésita 
pas  à  traverser  les  mers  et  à  parcourir 
toute  la  France,  afin  de  trouver  du  pain  et 
un  abri  pour  les  victimes  du  iléau.  Nous 
Favons  entendu  plaider  leur  cause,  et  avec 
quelle  chaleur!  Il  vous  en  souvient,  pèlerins 
de  Saint-Joscph-du-Chône!  Hélas!  nous  re- 
doutions pour  son  tempérament  les  ardeurs 
d'un  climat  qui  ne  devait  pas  l'épargner;  et 
tout  autre  (]ue  lui  aurait  pu  trouver  dans 
des  craintes  trop  justifiées  un  motif  sufTisant 
pour  prévenir  une  éventualité  qui  alarmait 
ses  amis;  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui 
reculent  devant  le  sacrifice  ;  et  sans  se  laisser 
troubler  par  les  instances  d'une  amitié  in- 
({uiète  il  s'en  retourna  gaiement,  comme  il 
faisait  toutes  choses,  là  où  le  devoir  Fatten- 
dait,  là  où  la  mort  ne  devait  pas  tarder  à 
le  frapper. 

Beati  qui  in  Domino  moriuniav  «  Heureux 
ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  »,  riches 
de  vertus  et  de  bonnes  œuvres!  C'est  là, 
mon  cher  Curé,  le  premier  cri  qui  doive 
s'échapper  de  nos  lèvres,  à  Faspcct  de  telles 
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vies  couronnées  par  une  telle  fin.  Mais  rap- 
pelons-nous en  même  temps  que  les  meil- 
leurs ne  sont  pas  exempts  de  fautes,  et 
que,  pour  être  pleinement  justifié  devant 
«  Celui  qui  juge  les  justices  (l)  »,  il  faut 
pouvoir  lui  présenter  une  âme  sans  tache. 
\o\\-d  pourquoi  je  viens  vous  demander  le 
secours  de  vos  prières  en  faveur  de  deux 
âmes  qui  m'ont  touché  de  si  près,  et  je  sol- 
licite à  cette  fin  les  suffrages  de  toutes  les 
personnes  pieuses  de  mon  diocèse. 

Non  contristemini,  sicut  et  Cceferî  qui  spem 
non  hahent  [2)1 

[l)  Psaume  lxxiv,  3. 

(?)  !■•«  aux  Thessal.,  iv,  12. 


MANDEMENT 


Du  28  mars  1876 


PORTANT  PROMULGATION  D'UNE  NOUVELLE  ÉDITION 


CATÉCHISME   DIOCÉSAIN 


Nos  Très  Ciiep.s  Frères, 

Le  Catéchisme  est  le  manuel  de  renfaiico 
chrétienne  :  c'est  clans  cet  abrégé  de  la  doc- 
trine, expliqué  et  interprété  par  les  ministres 
de  Dieu,  qu'elle  doit  apprendre  la  vérité 
religieuse  et  morale.  Dès  le  moment  où  elle 
devient  capable  de  saisir  la  valeur  des  mots, 
où  elle  commence  à  se  familiariser  avec  les 
signes  de  la  pensée,  on  lui  met  entre  les 
mains  ce  petit  livre  qui  contient  en  subs- 
tance tout  ce  que  Ihomme  doit  croire  et 
pratiquer  poirr  arriver  à  ses  fins  dernières. 
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Rédigé  par  demandes  et  par  réponses,  sous 
la  forme  la  mieux  appropriée  à  un  ensei- 
gnement élémentaire,  le  Catéchisme  est  des- 
tiné à  graver  dans  l'esprit  de  Tenfant  les 
dogmes  et  les  mystères  de  la  foi,  en  même 
temps  qu'il  l'initie  aux  devoirs  qui  seront 
sa  règle  de  conduite.  C'est  à  comprendre 
et  à  retenir  le  texte  de  ce  livre,  c[ue  le  jeune 
chrétien  exerce  tout  d'abord  son  intelligence, 
et  qu'il  consacre  les  premiers  efforts  de  sa 
mémoire;  et  cela  est  de  toute  justice,  la 
religion  étant  le  premier  et  le  dernier  mot 
de  la  vie. 

Chose  merveilleuse,  Nos  Très  Chers  Frè- 
res, et  qui  montre  à  quel  point  l'Eglise  sait 
respecter  rintclligence  humaine.  A  peine 
Tesprit  de  l'enfant  s'est-il  ouvert  aux  lu- 
mières de  la  connaissance,  qu'elle  s'em- 
presse de  lui  enseigner  les  plus  hautes  vé- 
rités de  la  foi.  Ce  n'est  pas  elle  qui  voudrait 
jamais  ajourner  une  instruction  à  laquelle 
toute  créature  humaine  a  droit,  quels  que 
soient  son  âge  ou  sa  condition.  Car,  pour 
l'Église  catholique,  la  vérité  n'est  pas  le  pri- 
vilège de  quelques-uns,  mais  le  patrimoine 
de  tous.  Ces  mêmes  dogmes  qui  émerveil- 
lent la  science  et  le   aénic,   elle  les  met  à 
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la  portée  des  petits  et  des  ignorants.  A 
quelque  niveau  que  s  arrête  l'esprit  de  Ten- 
fanl,  la  religion  descendra  vers  lui  pour 
l'élever  jusqu'à  elle  :  dès  le  bas  âge,  elle 
lui  fera  bégayer  d'abord,  comprendre  et  ad- 
mirer ensuite  ces  sublimes  doctrines  qui 
renq')lissaient  d'admiration  les  Augustin  et 
les  Thomas  d'Aquin.  Il  n'est  pas  d'intelli- 
gence si  infime,  qu'elle  n'estime  assez  pour 
la  faire  entrer  en  partage  de  la  vérité,  pour 
lui  enseigner,  sous  la  forme  qui  lui  con- 
vient, les  dogmes  de  ki  Trinité,  de  llncar- 
nation,  de  l'Eucharistie,  de  la  vision  béati- 
fîque;  et  le  symbole  de  foi  que  professe 
l'enfant  de  nos  écoles  primaires,  n'a  pas  un 
article  de  moins  que  celui  du  plus  grand 
théologien.  C'est  avec  ce  respect  et  cet 
amour  des  âmes  c[u'on  traite  l'humanité, 
lorsqu'on  a  reçu  de  Dieu  la  mission  de  la 
conduire  à  ses  fins. 

Mais  par  cela  même  que  le  Catéchisme 
contient  les  plus  hautes  vérités  qu'il  soit 
possible  à  l'homme  de  connaître  ici-bas,  il 
importe.  Nos  Très  Chers  Frères,  que  l'es- 
prit de  l'enfant  soit  cultivé  dès  le  premier 
âge.  Voilà  pourquoi  nous  attachons  une  si 
grande  importance  à  la  bonne  tenue  et  au 
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progrès  de  vos  écoles.  Xul  plus  que  nous, 
catéchistes,  n'y  est  intéressé;  et  quand 
l'Église  ne  craint  pas  de  placer  entre  les 
mains  de  Fenfant  ce  livre  à  la  fois  sublime 
et  populaire,  qui  apprend  à  Thomme  d'où  il 
vient,  où  il  va  et  par  où  il  doit  marcher,  ce 
bréviaire  de  la  doctrine,  qui  est  la  Bible  aussi, 
qui  est  la  Bible  encore,  mais  la  Bible  éclaircic 
formulée,  résumée,  rendue  accessible  à  tous; 
quand  elle  respecte  assez  cette  intelligence 
à  peine  éclose  pour  l'initier  à  un  ensemble 
de  faits  et  d'idées  c|ue  Platon  et  Cicéron  ne 
soupçonnaient  même  pas,  et  C{ui,  depuis  dix- 
huit  siècles  ont  transporté  d'enthousiasme 
les  plus  puissants  génies,  elle  n'entend  pas 
que  cet  abrégé  de  la  théologie  chrétienne 
demeure  pour  personne  une  lettre  close  et 
une  énigme  indéchiffrable. 

Oui,  il  faut  que  tous,  petits  et  grands, 
sachent  lire  et  graver  dans  leur  cœur  ce 
livre  qui  contient  pour  chacun  la  règle  de 
la  foi  et  des  moeurs.  Voulez-vous  savoir.  Nos 
Très  Chers  Frères,  ce  que  pensent  de  l'uti- 
lité et  de  l'excellence  du  Catéchisme  ceux-là 
même  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  mettre 
leurs  actes  d'accord  avec  leurs  pensées? 
Ecoutez  l'un   des  hommes   qui   ont   le   plus 
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marqué,  à  notre  époque,  clans  la  philosophie 
et  dans  les  lettres  : 

«  II  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre 
aux  enfants,  et  sur  lequel  on  les  interroge 
à  Téglise;  lisez  ce  petit  livre,  qui  est  le  ca- 
téchisme, vous  y  trouverez  une  solution  de 
toutes  les  questions  que  j'ai  posées,  de 
toutes  sans  exception.  Demandez  au  chré- 
tien d'où  vient  Tespèce  humaine,  il  le  sait; 
où  il  va,  il  le  sait.  Demandez  à  ce  pauvre 
enfant,  qui,  de  sa  vie,  n'y  avait  songé,  pour- 
quoi il  est  ici-bas,  et  ce  qu'il  deviendra  après 
sa  mort,  il  vous  fera  une  réponse  sublime 
qu'il  ne  comprendra  pas,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  admirable.  Demandez-lui  comment 
le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  fin;  pour- 
quoi Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes; 
comment  la  terre  a  été  peuplée;  si  c'est  par 
une  seule  famille  ou  par  plusieurs;  pourquoi 
les  hommes  parlent  plusieurs  langues  ;  pour- 
quoi ils  souffrent;  pourquoi  ils  se  battent, 
et  comment  tout  cela  finira,  il  le  sait.  Ori- 
gine du  monde,  origine  de  l'espèce,  question 
de  races,  destinée  de  l'homme  en  cette  vie 
et  en  l'autre,  rapports  de  l'homme  avec  Dieu, 
devoirs  de  l'homme  envers  ses  semblables, 
droits  de  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore 
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rien;  et  quand  il  sera  grand,  il  n'hésitera 
pas  davantage  sur  le  droit  naturel,  sur  le 
droit  politique,  sur  le  droit  des  gens;  car 
tout  cela  sort,  tout  cela  découle  avec  clarté, 
et  comme  de  soi-même,  du  christianisme  (1).  » 
Si  telle  est  Timportance,  si  tels  sont  les 
résultats  de  l'enseignement  catéchétique, 
avec  quel  zèle  et  quel  dévouement,  Messieurs 
et  chers  Coopérateurs,  ne  devons-nous  pas 
nous  appliquer  à  cette  partie  de  notre  mi- 
nistère? N'hésitez  pas  à  y  voir  l'une  de  vos 
fonctions  les  plus  utiles,  celle  qui  peut-être 
produit  le  plus  de  bien  réel  et  immédiat. 
Car  l'homme  reste  plus  ou  moins  ce  qu'on 
le  fait  dès  l'enfance,  et  les  impressions  du 
premier  âge  sont  celles  qui  s'effacent  en 
dernier  lieu.  Veillez  avant  tout  à  ce  qu'on 
ne  retranche  aucune  portion  du  temps  qui 
doit  être  consacré  à  l'étude  de  la  doctrine 
chrétienne,  soit  à  l'école,  soit  à  l'église.  Soyez 
clairs  et  méthodiques  dans  vos  explications; 
ne  laissez  passer  aucun  mot  sans  faire  com- 
prendre ce  qu'il  signifie;  employez  à  cet  effet 
les  termes  les  plus  simples  et  les  plus  usuels. 
Que  l'histoire  vienne  se  mêler  à  propos  au 

(1)  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques,  du  Problème  de  la 
destinée  humaine,  p.  424. 
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dogme  et  à  la  morale,  pour  varier  le  sujet, 
retenir  rattention  et  ajouter  à  l'exposition  de 
la  doctrine,  toujours  sévère  par  elle-même, 
Tintérêt  et  le  charme  du  récit.  C'est  le  con- 
seil ([uc  vous  donne  saint  Augustin  dans  cet 
admirable  traité  De  catechizandis  rudibuSy 
qui  résume  si  bien  tous  les  préceptes  du 
genre  (1).  A  l'exemple  du  divin  Sauveur,  dont 
la  méthode  doit  rester  la  n<")tre,  ne  craignons 
pas  de  multiplier  les  images  et  les  compa- 
raisons, pour  être  mieux  compris  de  ces 
jeune  intelligences,  en  leur  présentant  la 
vérité  sous  une  forme  capable  de  les  saisir. 
Rappelons-nous  toujours,  comme  le  disait 
saint  Paul,  cju'il  faut  graduer  l'instruction 
suivant  les  âges,  et  ne  donner  aux  enfants 
(]ue  le  lait  de  la  doctrine,  en  attendant  c|u'on 
puisse  leur  offrir  une  nourriture  plus  forte 
et  plus  substantielle  (2). 

Est-ce  à  dire,  Nos  Très  Chers  Frères,  que 
la  lecture  et  Pétude  du  Catéchisme  doivent 
s'arrêter  aux  limites  de  la  première  enfance 
ou  de  la  jeunesse?  Gardez-vous  bien  de  Le 
croire.  Quoique  Tinstruction  religieuse  de 
vos    enfants    regarde    surtout    les    prêtres 

(1)  S.  Augustin,  De  calecli.  rud.,  §  5  et  suiv. 

(2)  L«  Ep.  aux  Cor.,  m,  2. 
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chargés  de  pourvoir  à  leurs  intérêts  spi- 
rituels, vous  avez  l'obligation  d'y  prêter 
votre  concours  autant  qu'il  est  en  vous. 
C'est  au  sein  de  la  famille,  par  les  leçons 
du  père  et  de  la  mère,  que  doit  commencer 
cet  enseignement  destiné  à  se  prolonger  sur 
les  bancs  de  l'école  et  à  recevoir  dans  l'église 
sa  dernière  forme.  Aimez  à  vous  faire  les 
répétiteurs  de  vos  chers  petits  enfants  en 
cherchant  à  vous  assurer  par  vous-mêmes 
qu'ils  savent  leur  catéchisme,  ne  serait-ce 
que  pour  leur  montrer  toute  l'importance 
que  vous  attachez  à  une  étude  si  indispen- 
sable. Le  soin  que  vous  mettrez  à  vous  ra- 
fraîchir la  mémoire,  et  à  repasser  dans  votre 
esprit  ces  hautes  matières,  ne  sera  pas  sans 
profit  pour  votre  propre  instruction.  A  une 
époque  où  l'ignorance  en  matière  de  reli- 
gion est  malheureusement  trop  commune, 
que  d'hommes  n'entendez-vous  pas  dérai- 
sonner sur  la  doctrine  chrétienne,  par  la 
raison  toute  simple  qu'ils  ont  oublié  leur 
catéchisme?  Que  d'écrivains  mêmes,  ayant 
la  prétention  de  trancher  sur  le  dogme,  et 
qu'on  embarrasserait  fort  en  leur  posant  une 
de  ces  questions  auxquelles  les  enfants  ré- 
pondent avec  une  pleine  assurance?  Le  Ca- 


DU  CATÉCHISME  DIOCESAIN  /i57 

téchismc  a  cet  avantage  particulier,  qu'il 
résume  les  vérités  de  la  foi  dans  des  for- 
mules nettes  et  précises,  assez  courtes  pour 
s'imprimer  profondément  dans  l'esprit,  et 
assez  pleines  néanmoins  pour  offrir  un  thème 
de  réflexion  à  toutes  les  intelligences. 

Les  éditions  du  Catéchisme  diocésain  étant 
épuisées,  nous  avons  dû  songer  à  en  pro- 
mulguer une  nouvelle.  C'était  pour  nous 
l'occasion  toute  naturelle  de  mettre  à  profit 
l'expérience  des  catéchistes  pour  y  faire 
quelques  retouches  peu  considérables.  Par- 
tant de  ce  principe  que  le  meilleur  caté- 
chisme est  le  plus  ancien  et  le  mieux  connu, 
in  catechizandis  rudibus  via  tritissima  te- 
nenda.  est  (1),  nous  nous  sommes  bornés  à 
simplifier  quelques  questions,  à  remplacer 
certains  mots  par  des  expressions  plus  fa- 
milières, et  à  appuyer  davantage  sur  l'un 
ou  l'autre  point  qui  demandait  plus  d'éclair- 
cissement. L'œuvre  de  nos  vénérables  pré- 
décesseurs nous  a  paru  si  bonne,  que  nous 
n'avons  eu  garde  d'y  toucher  que  pour  y 
porter  encore  plus  de  clarté  et  de  précision, 
s'il  était  possible.  Nous  déposons  cette  nou- 

(1)  S.  Augustin,  De  catech.  rud.,  §  16. 
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velle  édition  du  catéchisme  diocésain  aux 
pieds  de  Jésus-Enfant,  le  divin  protecteur 
et  le  modèle  des  jeunes  âmes  qui  devront 
se  nourrir  de  ces  sublimes  vérités  pour  y 
trouver  la  lumière,  la  force  et  la  vie. 


LETTRE 

Du  G  juillet  1876 

AU    CLERGÉ    DU    DIOCÈSE 

A  l'occasion 

DE  LA  MORT  DE  M™  BOMPOIS 

VICAIRE    GÉNÉRAL 


Messieurs  et  Chers  Coopérateurs, 

Vous  connaissez  déjà  le  deuil  qui  vient 
de  frapper  le  diocèse  d'Angers.  Bien  que 
la  santé  de  Mgr  Bompois,  notre  vicaire  gé- 
néral, nous  inspirât,  depuis  plusieurs  mois 
de  sérieuses  inquiétudes,  nous  espérions 
toujours  que  la  robuste  constitution  du  vé- 
néré prélat  finirait  par  triompher  du  mal 
dont  il  soutirait.  Dieu,  dont  les  desseins 
sont  toujours  adorables,  ne  s'est  pas  plu  à 
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exaucer  nos    vœux;   et   après   une   doulou- 
reuse agonie,  dont  nous  avons  été  attristé, 
notre  cher  malade  rendait  le  dernier  soupir 
dans  la  Maison-Mère  de  la  congrégation  de 
Saint-Charles,  qu'il  dirigeait  depuis  de  lon- 
gues années  avec  tant  de  zèle  et  de  sagesse. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous   dire   ce   que 
Mgr  Bompois  était  pour  vous  et  pour  moi. 
Vous   tous,   qui   l'avez  vu   à   l'œuvre,  vous 
pouvez   mesurer  l'étendue   de  la  perte  que 
nous  venons  de  faire.  A  mon   entrée  dans 
le  diocèse,  je  le  trouvais  déjà  en  possession 
de  Testime  et  de  la  confiance  de  tous  :   il 
était  devenu  comme  votre  père  pendant  la 
longue   vacance   du   siège.    Depuis   lors    sa 
grande  expérience  et  son  dévouement  à  toute 
épreuve  m'ont  puissamment  aidé  dans  l'exer- 
cice de  la  charge  épiscopale.  Jamais  colla- 
borateur n'aura  été  à  la  fois  plus  modeste 
et   plus  utile.   Esprit   solide,   Mgr   Bompois 
portait   dans   les   affaires   une   rectitude   de 
jugement  et  une  droiture  de  caractère  qu'on 
ne  se  lassait  pas  d'apprécier.  Aucune  difïi- 
culté  ne  parvenait  à  le  déconcerter,  habitué 
qu'il  était  à  conserver  ce  calme  et  ce  sang- 
fr(ji(l  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nalure.  Tous 
le  consultaient  avec  fruit,  i)arce  qu'il  savait 


DE  MONSEIGNEUR  BOMPOIS  461 

adapter  le  conseil  ou  la  leeon  à  la  mesure 
de  chacun.  Il  modérait  les  impatients,  connue 
il  slinudait  les  tièdes,  s'eflbrçant  de  per- 
suader aux  uns  (jue  le  temps  est  un  grand 
maitre  pour  résoudre  certaines  c{uestions, 
et  aux  autres  qu'il  ne  faut  pas  laisser  passer 
l'occasion  propice  sans  en  profiter.  Sa  vie 
a  été  laborieuse  entre  toutes,  bien  que  dans 
son  travail  il  n'eût  pas  coutume  de  se  pres- 
ser, avançant  toujours  avec  cette  lenteur 
égale  et  cette  continuité  d^efforts  qui  arri- 
vent sûrement  au  but.  Jusque  sur  son  lit 
de  mort,  j'allais  puiser  des  lumières  auprès 
de  lui;  et,  la  veille  de  son  trépas,  au  milieu 
des  plus  vives  souffrances,  il  répondait  à 
son  évêque  avec  la  même  présence  d'esprit 
et  la  même  sérénité  qu'il  eût  portées  au 
conseil  diocésain.  De  tels  prêtres  sont  pré- 
cieux, et  quand  la  Providence  ne  les  appelle 
pas  au  premier  rang,  ils  savent  se  maintenir 
au  second  avec  une  luimilité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais,  et  un  dévouement  ({ui  com- 
mande l'admiration. 

Mais  le  trait  saillant  du  vénéré  défunt, 
c'était  la  bonté.  C'est  l)ien  à  lui  (|ue  peut 
s'appliquer  cet  éloge  de  nos  saints  livres  : 
Virum  honura  et  bcnifjnura,  verecundurii  vi~ 
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SU,  modestum  vioribus  et  eloquio  décorum  (1), 
Sous  cette  enveloppe,  quelque  peu  rude  au 
premier  aspect,  battait  un  cœur  d'or.  Qui 
d'entre  vous  ne  Ta  pas  éprouvé,  Messieurs 
et  chers  Coopérateurs?  Longtemps  encore 
Ton  se  souviendra  parmi  nous  de  cette  mâle 
ligure  qu'illuminait  le  rayon  de  la  bonté. 
Avec  cette  sensibilité  vraie,  qui  distingue 
les  natures  fortement  trempées,  Mgr  Bom- 
pois  ne  se  refusait  à  aucun  service,  comme 
il  était  prêt  à  soulager  toutes  les  infortunes. 
Il  ne  croyait  au  mal  ([ue  devant  l'évidence, 
tant  eût  été  grande  sa  joie  de  voir  le  bien 
partout.  Aussi  inclinait-il  toujours  vers 
Findulgence,  dans  ses  jugements  comme 
dans  ses  actes,  sachant  bien  que  la  faute  ne 
se  mesure  pas  aux  apparences,  et  que  Ton 
obtient  plus  par  la  douceur  que  par  la  sévé- 
rité. Cette  franche  bonhomie  s'imposait  à 
tout  le  monde;  et  nul  n'eût  osé  se  plaindre 
d'une  réprimande  donnée  avec  tant  de  ména- 
gement. II  y  avait  de  la  paternité  dans  toute 
sa  manière  d'être  et  d'agir;  cl  le  mot  même 
venait  tout  aussitôt  se  placer  sur  les  lèvres, 
quand  on   prononçait   son  nom.   Lorsqu'un 

(1)  II  Machabée?,  xv,  12. 
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tel  cri  sort  spontanément  du  cœur  de  tout 
un  clergé,  c'est  le  plus  bel  éloge  ({ue  Ton 
puisse  déposer  sur  la  tombe  d'un  prêtre. 

Oui,  prêtre  :  il  l'était  dans  le  sens  le  plus 
vrai  du  mot,  prêtre  aimant  Jésus-Christ  du 
plus  profond  de  son  cœur,  prêtre  dévoué  à 
la  sainte  Eglise  et  ne  vivant  que  pour  la 
servir.  Tel  on  l'avait  vu  au  séminaire,  dans 
le  cours  de  son  éducation  sacerdotale,  édi- 
liant  ses  condisciples  par  une  piété  solide 
comme  toutes  ses  autres  qualités,  tel  on  le 
retrouve  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière  : 
au  collège  de  Cliolet  et  au  petit  séminaire  de 
Mongazon,  où  il  forme  toute  une  génération 
de  prêtres  et  de  laïques  distingués;  pendant 
les  vingt-six  années  qu'il  passe  dans  l'admi- 
nistration diocésaine,  et  dans  la  direction 
de  plusieurs  communautés  religieuses.  Tou- 
jours et  partout,  il  a  pu  servir  de  modèle  au 
clergé  angevin,  tant  par  la  pureté  de  sa 
doctrine  que  par  la  régularité  exemplaire  de 
sa  vie.  Doué  d'une  intelligence  ferme,  nourri 
de  fortes  études,  Mgr  Bompois  avait  compris 
de  bonne  heure  que  l'attachement  aux  doc- 
trines romaines  est  la  plus  sûre  garantie  de 
la  fidélité  sacerdotale.  Aussi  ne  négligeait-il 
aucune  occasion  pour  témoigner  de  sa  sou- 
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mission  aux  enseignements  du  Saint-Siège 
et  de  sa  tendresse  filiale  pour  le  Père  com- 
mun des  fidèles-  Vicaire  capitulaire  d'Angers, 
au  début  du  concile  du  Vatican,  il  n'hésita 
pas  à  prévenir  de  ses  vœux  hautement  mani- 
festés le  définition  solennelle  qui  allait  com- 
bler de  joie  le  monde  catholique.  En  cela, 
sans  doute,  il  n'était  que  l'écho  de  ce  reli- 
gieux diocèse;  mais  l'exemple  était  d'autant 
meilleur  qu'il  partait  de  plus  haut.  Les  insi- 
gnes de  la  prélature  romaine  ne  pouvaient 
descendre  sur  des  épaules  plus  dignes  de 
les  porter;  on  sait  avec  quelle  simplicité  ils 
furent  reçus  :  c'était  la  couronne  terrestre 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  au  service 
de  Dieu  et  des  âmes. 

Mais  pourquoi  rappeler  les  honneurs  de  la 
terre  devant  la  tombe  d'un  saint  prêtre  qui 
n'aspirait  qu'à  la  récompense  céleste?  Oui, 
Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  nous  avons 
la  douce  confiance  que  Dieu  aura  couronné 
tant  de  travaux  et  de  vertus  par  les  gloires 
et  les  félicités  dont  il  a  le  secret.  Mais  comme 
les  meilleurs  ont  à  se  reprocher  des  fautes 
échappées  à  la  fragilité  humaine,  et  que  les 
âmes  les  plus  pures  ne  sont  pas  sans  tache 
devant  Celui  qui  «   a  trouvé  le  mal  jusque 
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dans  les  Anges  (1),  «  nous  suppléerons  par 
nos  prières  à  ce  qui  aurait  pu  manquer  aux 
mérites  du  vénéré  prélat.  Vous  prierez  pour 
lui,  vous  offrirez  à  cette  intention  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  vous  tous  qui  avez  été 
ses  élèves  ou  ses  confrères  dans  le  sacer- 
doce. Vous  prierez  pour  le  repos  de  son 
âme,  vous  ferez  la  sainte  communion  à  cette 
lin,  chères  filles  de  nos  communautés  reli- 
gieuses, qui  avez  été  l'objet  de  sa  sollicitude 
paternelle.  Tous  ensemble,  prêtres  et  fidèles, 
nous  unirons  nos  prières  comme  le  dernier 
témoignage  de  notre  affection  et  de  notre 
reconnaissance. 

Beati  mortui,  qui  in  Domino  moriuntur  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  s'endorment  dans 
la  paix  du  Seigneur  (2  !  » 

(1)  Job,  IV,  18. 

(î)  Apocalypse,  xiv,  13. 
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LETTRE  PASTORALE 

Pu  15  août  1873 
AU    CLERGH    ET    AUX    FIDÈLES    DU    DIOCÈSE 

ANNONÇANT   LE    PROJET 

DE  FONDER  UNE  UNIVERSITÉ  LIBRE 

DANS    LA    VILLE    D'ANGERS 


Nos  Très  Chers  Frères, 

Dès  notre  entrée  clans  le  diocèse,  il  y  a 
cinq  ans,  nous  n'avons  cessé  de  poursuivre 
le  i^rojet  de  restaurer  Fantique  et  célèbre 
Université  d'Angers.  Ce  désir,  bien  légitime 
de  notre  part,  nous  vous  Tavons  manifesté 
dans  toutes  les  occasions,  en  môme  temps 
que  nous  en  faisions  monter  l'expression 
jusqu'aux  pouvoirs  publics.  II  nous  semblait 
impossible  qu'après  un  passé  universitaire 
si  glorieux,  cette  grande  et  belle  ville  con- 
tinuât indéfiniment  à  n'avoir  aucune  Faculté, 
elle  qui  les  posséd'ait  toutes  et  depuis  tant 
de  siècles.  C'est  le  sentiment  que  nous  vous 
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exprimions  le  15  janvier  1872,  clans  la  séance 
crinauguration  du  Cercle  catholique  d'An- 
gers : 

«  En  voyant  ces  conférences  qui  s'annon- 
cent avec  tant  d'éclat,  disions-nous,  cette 
jeunesse  studieuse  qui  se  presse  autour 
d'une  chaire  improvisée,  ces  maîtres  du 
savoir  et  de  la  parole  que  n'effraie  auciuie 
des  difficultés  de  l'enseignement  supérieur; 
en  voyant  cet  élan  des  esprits  vers  tout  ce 
(|ui  est  noble  et  élevé,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  qu'une  ville  où  tant  d'élé- 
ments peuvent  se  réunir  pour  assurer  le 
progrès  de  la  science,  est  capable  de  plus 
grandes  choses  encore,  et  qu'il  lui  suffira 
un  jour  de  reprendre  les  traditions  de  son 
ancienne  et  glorieuse  Université,  pour  égaler 
dans  l'avenir  et  surpasser  même  les  splen- 
deurs de  son  passé.  » 

Ces  traditions,  qui  sont  l'honneur  de  la 
cité  angevine,  nous  aimions  à  les  rappeler 
dans  une  autre  circonstance,  devant  la  So- 
ciété d'agriculture  y  sciences  et  arts.  «  Nous 
reportant  vers  les  origines  de  cette  société 
savante,  rejeton  de  l'Université  d'Angers, 
nous  nous  demandions  quelle  était  alors  la 
physionomie    de    cette    ville    qu'un    roi    de 
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France,  Cliarles  V,  pouvait  appeler  déjà  en 
136/i,  une  source  incessante  de  sciences,  qui 
produit  depuis  des  siècles  des  hommes  de  haut 
conseil.  A  ([iii  l'eût  contemplée  clans  ce 
temps-là,  disions-nous,  elle  se  serait  pré- 
sentée tout  d'abord  avec  sa  grande  Uni- 
versité, œuvre  de  ses  évoques,  des  papes 
et  des  rois.  De  ce  tronc  antique  et  vénérable 
partaient  cinq  branches  vigoureuses,  les  Fa- 
cultés de  théologie,  de  Droit  canonique,  de 
Droit  civil,  de  Médecine  et  des  Arts.  A  ces 
branches,  nourries  d'une  même  sève,  ve- 
naient se  rattacher,  comme  autant  de  ra- 
meaux, une  quarantaine  de  collèges,  dont 
un  seul,  le  collège  Neuf  ou  d'Anjou,  comp- 
tait, en  1682,  plus  de  2,000  élèves.  Et  ce 
n'est  pas  l'Anjou  seulement  qui  alimentait 
cette  source  féconde  de  vie  scientifique  et 
littéraire;  sous  le  nom  de  Nations^  les  pro- 
vinces avoisinantes  comme  les  régions  plus 
éloignées  venaient  chaque  année  y  verser 
leur  tribut.  Il  y  avait  là,  outre  la  nation 
d'Anjou,  les  nations  de  Bretagne,  du  Maine, 
de  Normandie,  d'Aquitaine,  de  France  et 
d'Allemagne.  On  eût  dit  un  temple  majes- 
tueux vers  lequel  on  affluait  de  tous  côtés 
par  autant  de  portiques  à  la  fois  semblables 
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et  divers.  Voilà  le  spectacle  qu'offrait  aux 
amis  de  la  science  et  des  fortes  études  l'an- 
cienne capitale  des  Plantagenets  vers  l'épo- 
que où  nos  prédécesseurs  se  réunissaient 
pour  la  première  fois  dans  la  salle  du  pa- 
villon réservé  à  leurs  travaux  (1).  » 

Et  pour  montrer  comment  de  tels  souve- 
nirs venaient  fortifier  nos  espérances,  nous 
ajoutions  : 

«  Il  y  a  des  villes  prédestinées  pour  telle 
fin  plutôt  que  pour  telle  autre  :  c'est  la 
tradition  des  siècles  qui  leur  marque  la  voie 
providentielle;  et  il  ne  faut  pas  aller  témé- 
rairement contre  ces  traditions  consacrées 
par  le  temps  et  par  le  consentement  général. 
On  risque  de  se  heurter  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  dispose  en  souverain  des  hommes  et  des 
choses  d'ici-has.  Il  se  forme  à  la  longue  des 
centres  d'attraction  (pi'on  ne  déplace  pas 
facilement,  et  auxquels  il  faut  toujours  en 
revenir  pour  ne  pas  manquer  le  hut.  Si,  par 
exemple,  au  lieu  de  suivre  la  tradition  qui 
leur  indiquait  Louvain,  nos  vénérables  col- 
lègues de  Belgique  avaient  transféré  à 
Bruxelles  ou  à  Anvers  leur  institution  uni- 

(1)  Discours  de  réception  à  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers. 
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versitaire,  ils  eussent  commis  une  grande 
faute  et  compromis  peut-être  à  jamais  le 
succès  de  leur  œuvre.  Il  en  est  de  même 
pour  notre  région. 

D'autres  cités  de  l'Ouest,  sœurs  de  la  vôtre, 
peuvent  lui  disputer  la  palme  du  commerce  et 
de  Tindustrie;  mais  l'Université  d'Angers  est 
un  fait  historique  qui  s'impose  à  tout  le  monde 
et  qui  a  traversé  les  siècles  avec  un  éclat 
que  nul  ne  saurait  contester.  La  ville  au  sein 
de  laquelle  ont  afflué,  tant  de  siècles  durant, 
le  Maine  et  la  Bretagne,  la  Normandie  et 
l'Aquitaine,  comme  une  image  vivante  des 
fleuves  qui  viennent  se  joindre  et  se  mélanger 
sur  notre  sol;  la  ville  qui,  d'Ulger  à  Charles  V 
et  à  Charles  VII,  de  Jean  XXIII  à  Eugène  IV» 
a  vu  les  évêques,  les  papes  et  les  rois  travailler 
à  faire  d'elle  un  foyer  permanent  de  sciences 
et  de  lumières;  la  ville  c|ui,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  recueillait  les  déjjris  des 
écoles  de  Paris  pour  reconstituer  les  siennes; 
la  ville  au  nom  de  laquelle  se  rattachent  les 
souvenirs  d'une  Université  que  Itm  de  mes 
prédécesseurs  pouvait  appeler  sans  présomp- 
tion «  la  seconde  du  royaume  (1),  »  et  dont  le 

(l)  M»'  de  Lorry,  Lettre  pastorale  du  6  novembre  1772. 
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P.  crAvrigny  disait  :  «  qu'il  n'y  en  avait  pas 
dont  la  foi  fût  plus  pure,  ni  qui  eût  été  plus 
constamment  attachée  à  l'Eglise  et  au  centre 
de  l'unité  (1);  »  notre  ville,  dis-je,  avec  son 
doux  climat,  ses  habitudes  paisibles,  sa  popu- 
lation aussi  intelligente  qu'hospitalière,  est 
marquée  du  doigt  de  Dieu  pour  redevenir 
ce  qu'elle  avait  été,  le  siège  d'une  grande 
Université. 

Pour  cela,  que  nous  faut-il?  Deux  choses  : 
le  secours  de  Dieu  qui  ne  nous  fera  pas  défaut, 
et  la  liberté  que  nous  attendons  avec  confiance 
d'une  Assemblée  aussi  capable  de  la  com- 
prendre que  digne  de  l'accorder  (2).  » 

Cette  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 
si  ardemment  désirée,  l'Assemblée  nationale 
vient  de  nous  l'accorder.  Assurément,  Nos 
Très  Chers  Frères,  nos  vœux  allaient  au-delà 
de  ce  que  nous  avons  obtenu.  Il  nous  semblait 
que,  devant  une  décadence  des  hautes  études 
incontestable  et  incontestée,  du  moins  en 
province,  une  plus  grande  latitude  dût  être 
laissée  aux  efforts  collectifs  ou  individuels. 
La  liberté  nous  a  été  mesurée  avec  une 
parcimonie  qui  affligera  beaucoup   de  bons 

(1)  Mémoires  chronologiques  du  P.  d'Avrigny. 

(2)  Discours  de  réception,  ibid. 
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esprits.  Mais  nous  n'avons  pas  l'habitude  de 
récriminer  contre  les  lois  de  notre  pays  :  nous 
les  acceptons  telles  qu'elles  sont,  avec  le  désir 
d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  C'est  à 
l'avenir  de  combler  les  lacunes  du  iirésent;  et 
quand  les  I^niversités  libres  auront  fait  leurs 
preuves  devant  le  pays,  l'équité  et  la  logique, 
d'accord  avec  l'intérêt  social,  obligeront  de 
consacrer  dans  toute  leur  étendue  des  droits 
reconnus  en  partie  et  d'achever  pleinement 
une  organisation  restée  incomplète. 

Nous  n'avons  donc  pas  hésité  un  seul 
instant  Nos  Très  Chers  Frères,  à  user  du 
bénéfice  de  la  loi;  et  en  attendant  qu'il  nous 
soit  donné  de  remplir  les  formalités  légales, 
nous  avons  tenu  à  vous  instruire  sans  retard 
de  notre  projet. 

Déjà  plusieurs  de  nos  vénérables  collègues 
dans  l'épiscopat  nous  ont  témoigné  leurs 
meilleures  sympathies  pour  une  œuvre  qui 
intéresse  si  vivement  le  clergé  et  les  familles 
chrétiennes.  Dans  la  réunion  des  comités 
catholiques  convoqués  à  cet  effet,  le  19  février 
187/i,  NN.  SS.  les  archevêques  de  Rennes  et 
de  Tours,  les  évêques  de  Laval  et  du  Mans  (J) 

(1)   NN.  SS.   Brossais  Saint-Marc,  Fruchaud,   Wicart, 
Fillion. 
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avaient  bien  voulu  nous  envoyer  des  délégués 
pour  nous  faire  part  de  leurs  vœux;  et  nous 
osons  espérer  que  le  cercle  de  ces  hauts 
patronages  ira  s'élargissant  de  plus  en  plus. 
Des  sous-commissions  ont  travaillé  depuis 
lors,  avec  un  zèle  et  une  intelligence  remar- 
quables, pour  étudier  le  plan  et  tracer  les 
lignes  d'un  édifice  qui  demandait  à  être  pré- 
paré de  longue  main  et  jusque  dans  les 
moindres  détails. 

Est-ce  à  dire,  Nos  Très  Chers  Frères» 
(|u'une  Université  complète  pourvue  de  tous, 
ses  orcanes,  puisse  sortir  de  là  immédiate- 
ment et  comme  d'un  seul  jet?  Nos  pères  n'ont 
pas  procédé  de  la  sorte  dans  ces  vastes 
créations  qui  resteront  l'éternel  honneur  des 
temps  passés.  C'est  lentement  et  par  degrés 
que  se  sont  formées,  sous  le  nom  d'univer- 
sités, ces  puissantes  aggrégations  scienti- 
fiques et  littéraires,  comme  le  fruit  qui  se 
développe  autour  d'un  noyau  solide.  Telle 
Faculté  devra  rester  quelque  temps  à  l'état 
d'ébauche,  attendant  sa  forme  définitive; 
telle  autre  pourra  être  constituée  à  Tinstant 
même.  Le  choix  dépend  du  milieu  où  l'on 
opère  et  des  ressources  que  l'on  possède.  En 
nous  autorisant  par  induits  du  30  août  1871, 
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et  du  17  février  1875,  à  conférer  des  grades 
théologiques  aux  clercs  qui  viendraient,  avec 
le  consentement  de  l'Ordinaire,  achever 
leurs  études  dans  notre  grand  séminaire, 
le  Souverain  Pontife  nous  a  permis  de  poser 
une  pierre  d'attente  pour  la  restauration 
d'une  Faculté  à  laquelle  les  immortelles 
Conférences  d'Angers  assureraient  à  elles 
seules  le  droit  d'être  rappelée  à  la  vie.  Pour 
transformer  en  Faculté  des  lettres  notre 
école  des  hautes  études  littéraires  qui  s'est 
déjà  distinguée  par  tant  de  succès  dans  la 
préparation  à  la  licence  es  lettres,  il  sulTira 
d'une  seule  année  :  le  vaste  et  beau  local 
dans  lequel  elle  se  trouvera  installée  dès 
le  mois  d'octobre  prochain,  ne  lui  laissera 
rien  à  désirer  pour  ses  développements  ulté- 
rieurs. Mais  c'est  à  la  Faculté  du  Droit  c[uc 
nous  désirons  consacrer  pour  le  moment  nos 
principaux  efforts  :  suivant  l'avis  des  per- 
sonnes considérables  qui  nous  aident  de 
leur  concours,  nous  avons  formé  le  })rojet 
de  l'organiser  tout  entière,  dès  le  mois  de 
novembre  prochain,  suivant  toutes  les  con- 
ditions exigées  par  la  loi.  Siège  d'une  Cour 
d'appel  à  laquelle  ressortissent  trois  grands 
départements,  Angers  est  un  centre  de  vie 
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juridique,  qui  appelle  de  lui-même  avant 
tout  une  école  de  Droit.  C'est  autour  de  cette 
Faculté,  la  première  dans  l'ordre  des 
sciences  humaines,  c[ue  viendront  se  grou- 
per les  autres,  en  attendant  qu'elles  puissent 
trouver  toutes  ensemble  dans  la  théologie 
leur  faîte  et  leur  couronnement. 

Est-il  besoin  de  vous  dire,  Nos  Très  Chers 
Frères,  qu'en  toutes  ces  choses  nous  avons 
en  vue  les  progrès  de  la  science,  et  que  tous 
nos  efforts  tendront  à  élever  le  niveau  de 
l'enseignement  supérieur?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement Tintérêt  du  pays  qui  se  trouve  ici  en 
jeu;  il  y  va  également  de  l'honneur  de 
l'Eglise  :  c'est  dire  assez  que  le  succès  est 
certain.  Après  la  bataille  dléna,  le  10  août 
1807,  le  souverain  de  la  Prusse  disait  aux 
professeurs  de  Tuniversité  de  Halle  :  «  Il 
faut  que  l'État  regagne  en  force  spirituelle 
ce  qu'il  a  perdu  en  force  physique.  »  Telle 
doit  être  la  devise  d'une  nation  au  lendemain 
de  ses  désastres;  et  la  revanche  que  l'on 
prend  sur  le  terrain  de  la  science  et  des 
mœurs  est  la  meilleure  de  toutes  :  le  reste 
vient  de  soi.  Voilà  pourquoi  nous  entendons 
mener  de  front  le  développement  de  l'esprit 
et  la  culture  du  cœur,  en  nous  efforçant  de 
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donner  une  grande  place  à  l'éducation  reli- 
gieuse et  morale  dans  la  vie  universitaire. 
Car  ce  serait  une  grave  erreur  de  simaginer 
que  l'éducation  s'achève  au  collège  et  qu'il 
ne  reste  plus  au  jeune  lauréat  qu'à  compléter 
son  instruction.  La  haute  éducation  reli- 
gieuse et  morale  commence  précisément  au 
seuil  des  facultés;  et  l'Université  catholique, 
telle  que  nous  la  comprenons,  devra  remplir 
dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  que  ren- 
ferme le  beau  titre  de  mère,  a.lma  mater.  Il 
ne  lui  suffira  pas  d'ouvrir  à  ses  élèves  la 
voie  des  carrières  sociales  par  l'enseigne- 
ment complet  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts.  Rien  ne  serait  fait,  ou  du  moins  elle 
n'aurait  rempli  sa  tâche  qu'à  moitié,  si,  au 
sortir  des  cours,  elle  les  abandonnait  à  eux- 
mêmes,  pour  tout  le  reste,  sans  guide  ni 
direction  morale;  si  elle  les  jetait  pour  ainsi 
dire  sur  le  pavé  d'une  grande  ville;  loin  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères,  sans  s'in- 
quiéter d'autre  chose  que  de  leur  assistance 
aux  cours,  et  encore?  A  cet  âge  périlleux  de  la 
vie,  où  il  est  si  facile  de  subir  Tentrainement 
des  passions  et  où  les  habitudes  se  forment 
pour  toujours,  les  jeunes  étudiants  ont 
besoin  de  trouver  autour  autour  d'eux  une 
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sollicitude  active  et  vigilante,  qui  les  suive 
partout,  et  qui  ne  craigne  môme  pas  de 
s'étendre  à  leur  vie  privée,  ne  serait-ce  cjue 
pour  en  écarter  le  vice  et  le  déshonneur.  Ce 
qu'il  leur  faut,  ce  sont  des  conseils  donnés 
par  des  voix  amies  et  autorisées;  des  asso- 
ciations où  les  délassements  honnêtes  ex- 
cluent jusqu'à  ridée  du  plaisir  cpii  avilit  et 
qui  dégrade;  des  conférences  religieuses  et 
philosophiques,  où  les  vérités  de  la  foi  scru- 
tées et  approfondies  deviennent  pour  Tintelli- 
gence  une  base  inébranlable  ;  des  règlements 
disciplinaires  dont  la  stricte  exécution  sau- 
vegarde riionneur  et  la  réputation  du  corps 
entier  :  bref,  tout  un  ensemble  de  secours 
et  de  moyens,  d'œuvres  et  d'institutions  qui 
préserveront  la  jeunesse  du  danger  de  l'iso- 
lement, et  lui  permettront  de  se  retrouver 
au  terme  du  stade  universitaire  avec  une  foi 
intacte  et  des  moeurs  restées  pures. 

Voilà  ce  que  les  pères  de  famille  ont  le 
droit  d'attendre  des  Universités  libres.  Le 
moment  n'est  pas  encore  venu.  Nos  Très 
Chers  Frères,  de  faire  connaître  les  méthodes 
et  les  programmes  à  l'aide  desquels  nous 
espérons  imprimer  aux  études  une  direction 
à    la    fois    plus    élevée    et    plus    pratique. 
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Jusqu'à  raccomplissement  des  prescriptions 
légales,  nous  avons  dû  nous  ])orner  à  vous 
annoncer  notre  projet  et  à  solliciter  le 
secours  de  vos  prières  en  faveur  d'une 
entreprise  qui,  en  raison  même  de  son 
importance,  ne  laisse  pas  d'offrir  de  grandes 
difficultés.  C'est  ici  plus  que  jamais  le  cas  de 
s'écrier  avec  le  Psalmiste  :  Nisi  Doininus 
^dificaverit  dortiuvi,  in  vanimi  ïahoravenint 
qui  sedificant  ea,m  :  «  Si  le  Seigneur  n'édifie 
la  maison,  en  vain  travaillent  ceux  qui 
cherchent  à  la  construire  (1).  »  Élevons  nos 
mains  vers  «  le  Père  des  lumières  de  qui 
descend  tout  dont  parfait  »  (2),  afin  qu'il 
daigne  hénir  une  œuvre  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  glorifier  son  saint  nom  et  d'étendre 
son  règne  sur  les  âmes. 

Déjà  d'abondantes  ressources  nous  sont 
assurées;  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer 
que  le  zèle  et  la  générosité  de  nos  chers 
diocésains  nous  permettront  de  mener  à 
bonne  fin  une  œuvre  qui,  chacun  le  com- 
prend, entraînera  des  dépenses  considé- 
rables. Les  dons  afflueront  de  toutes  parts, 
nous   en   sommes    convaincu   d'avance;  des 

(1)  Psaume  cxxYi,  17. 

(2)  Ep.  de  S.  Jacques,  i,  17, 
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fondations  charitables  consolideront  l'étaJjlis- 
sement;  de  nouveaux  noms  viendront  se 
placer  sur  la  liste  de  souscription  ouverte 
depuis  deux  ans.  Nous  indiquerons  plus  tard 
sous  quelle  forme  il  nous  parait  désirable 
que  chaque  fidèle  contribue  au  succès  dune 
institution  à  laquelle  nul  ne  peut  rester 
indifférent.  Les  œuvres  vraiment  bénies  de 
Dieu  sont  celles  auxquelles  tout  le  peuple 
chrétien  prend  part,  et  où  le  sou  du  pauvre 
vient  se  joindre  à  l'offrande  du  riche.  Grande 
est  l'entreprise  que  nous  tentons,  opus  nain- 
que  grande  est  (1);  mais  si  difficile  qu'elle 
paraisse,  nous  en  viendrons  à  bout,  si  nous 
Fabordons  de  grand  cœur  et  résolument, 
corde  macjno  et  animo  volcnti  (2),  en  nous 
inspirant  de  ranti(|uc  devise  de  nos  pères  : 
tout  pour  Dieu  et  pour  la  patrie! 
Gratia  Domini  nostrl  Jcsu  Christi,  et  charitas 
Dei,  et  comtnunicatio  sancti  Spiritus  sit  cum 
omnihus  vobis.  Amen  {S]l 

(1)  I  Parai.,  xxix,  1. 

(2)  II  Mach..  I,  3. 

(3)  II  aux  Cor.,  xn,  13, 
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